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La première édition de ce petit livre (1887) était surtout 
destinée à mes collègues de la Société de Réforme Orthogra- 
phique. J'avais remarqué qu'un certain nombre d'entre eux 
ne se rendaient pas un compte exact des difficultés que com- 
porterait un changement radical de notre écriture. Persuadé 
quant à moi que la question orthographique ne pouvait être 
résolue que par une étude systématique des sons de notre 
langue, j'avais essayé de mettre mes collègues non linguistes 
au courant des principaux résultats de la phonétique ou science 
des sons. 

Depuis lors les choses ont bien changé. Si la réforme pro- 
gressive de l'orthographe est plus que jamais à l'ordre du jour, 
on ne songe plus guère à introduire, du jour au lendemain, un 
système d'écriture nouveau dans l'usage général. En revanche 
on s'est aperçu que la phonétique avait bien d'autres appli- 
cations. 

D'une part, les jeunes philologues comprennent, de plus en 
plus, que l'étude des sons du langage est un préliminaire 
indispensable de la phonétique historique, à.laquelle elle rend 
ies mêmes services que la géographie à l'histoire. Et comme il 
est bon de travailler d'abord sur les matériaux qu'on a sous la 
main, ils s'occupent de plus en plus des sons du Français 
vivant 
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D'autre part, les professeurs de langues commencent à com- 
prendre les avantages énormes qu'eux et leurs élèves peuvent 
retirer de la connaissance de la phonétique et de l'emploi de 
la transcription. Eux aussi se mettent à étudier les sons de 
notre langue. En particulier, un grand nombre de professeurs 
de Français à l'étranger entreprennent cette étude, soit pour 
corriger leur prononciation si elle est défectueuse, soit pour 
être en état de corriger celle de leurs élèves. 

Les instituteurs qui enseignent la lecture, les maîtres des 
aveugles, des sourds-muets et des bègues, les professeurs de 
chant, les sténographes, s'aperçoivent aussi de plus en plus 
des services que peut leur rendre la phonétique. 

Le public auquel je m'adresse maintenant n'est donc plus 
celui que j'avais en vue en 1887. J'ai dû tenir compte de ce fait 
en remaniant mon travail, que j'ai cherché aussi à compléter 
et à corriger d'après les découvertes les plus récentes. 

Néanmoins, mon livre reste, dans ses grandes lignes, ce 
qu'il était : un travail de vulgarisation, fait d'après une méthode 
scientifique. On n'y trouvera probablement rien de neuf, ou 
bien peu de chose ; mais on y verra les principaux résultats 
des recherches phonétiques, ceux du moins qui sont à la fois 
certains et importants au point de vue des applications prati- 
ques, résumés, présentés dans un ordre méthodique et rendus 
autant que possible accessibles à tout le monde. J'espère que 
ça suffira pour assurer à mon livre, sous sa nouvelle forme, 
l'accueil bienveillant qu'il a reçu dans sa première et sa 
deuxième édition. 

Paul PASSY. 

Chaque édition successive a été très soigneusement revue 
et complétée. 

Bourg-la-Reine, janvier 1906. 



PREMIÈRE PARTIE 

NOTIONS PRÉLIMINAIRES 



Des sons en général 

1. Nous savons tous, sans pouvoir peut-être l'ex- 
primer clairement, ce que nous entendons par un 
son; quelque chose qui s'entend, qui est perçu par 
notre oreille. L'acoustique nous apprend qu'un son 
est produit par les vibrations rapides d'un corps élas- 
tique, qui se transmettent sous forme d'ondes sonores 
à travers l'air ou à travers tout autre corps. Quand 
les ondes sonores atteignent notre oreille, elles agis- 
sent d'une manière particulière sur les nerfs auditifs 
et y produisent l'impression du son. 

2. Nous savons aussi qu'un son peut être plus ou 
moins fort ou faible, plus ou moins aigu ou grave. 

La force d'un son dépend de l'amplitude des vibra- 
tions et des ondes sonores qui en- résultent ; plus les 
vibrations sont étendues, plus le son est fort. 

La hauteur dépend de la rapidité des vibrations; 
plus celles-ci sont rapides, plus le son est aigu. 
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Soxs et bruits 

3. La plus vulgaire observation nous apprend 
aussi à distinguer dés sons musicaux d'avec des bruits. 
Comparez une note de piano avec le grincement 
d'une scie; il va évidemment une différence fonda- 
mentale, quoique nous soyons peut-être embarrassés 
pour dire en quoi elle consiste. Il peut bien y avoir 
des sons de nature douteuse qu'on hésite à classer 
soit parmi les sons musicaux, soit parmi les bruits; 
mais nous sentons d'instinct qu'il y a là une classi- 
fication fondamentale. L'acoustique va nous dire sur 
quoi elle repose. 

4. Un corps élastique peut simplement osciller 
régulièrement ; dans ce cas, les vibrations, parfaite- 
ment simples, donnent un son simple; c'est le cas 
pour les diapasons. Plus souvent les vibrations sont 
plus ou moins variées, plus ou moins diversement 
combinées ; alors on a un son composé, comme dans 
les instruments de musique et dans la voix humaine. 

5. Un son composé consiste en une série de sons 
simples, dont chacun a une hauteur spéciale, c'est- 
à-dire esfproduit par des vibrations d'une rapidité 
donnée. Le son le plus grave, qui est aussi le plus 
intense, porte le nom de son fondamental ; les autres 
sont des sons accessoires. 

G. Il peut y avoir, entre le nombre des vibrations 
du son fondamental et celui des sons accessoires^ 
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toutes sortes de rapports. Il se peut, entre autres, 
qu'ils soient entre eux dans un rapport simple ; autre- 
ment dit, qu'ils soient proportionnels aux nombres 
1, 2, 3, 4, 5..., etc. Dans ce cas, si le son simple le 
plus grave a par exemple 132 vibrations à la seconde, 
le deuxième en a 264, le troisième 396, etc. On ex- 
prime ceci en langage musical en disant que si le son 
le plus grave est le do de l'octave basse ou do 1 , les 
autres sont do\ sol-, do 3 , mi 3 , soi 3 ,, etc; ce qui se re- 
présente comme suit : 




/3Z. Z6ê. 596. 528. 660. J92. 92â. 1056. 

Quand il en est ainsi, on dit que les sons acces- 
soires sont des harmoniques du son fondamental. 

■C'est alors et alors seulement que le son composé est 
un son musical. Quand les sons accessoires ne sont 
pas harmoniques du son fondamental, on n'a plus un 

^son musical, mais un simple bruit. 

7. C'est le son fondamental qui détermine la hau- 
teur d'ensemble d'un son composé, qui en donne la 
note. C'est la présence des sons accessoires, leur dif- 
férence de nombre et de force, qui en font varier le 
timbre. On sait, en effet, qu'une même note, jouée 

•.sur une flûte, un piano, une trompette, produit à 
l'oreille une impression très différente. C'est que, 
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dans la flûte, le son fondamental s'entend presque- 
seul, les sons accessoires étant faibles et peu nom- 
breux ; dans le piano, les cinq ou six premiers har- 
moniques sont très énergiques ; dans la trompette, ce 
sont les harmoniques plus aigus qui sont relative- 
.ments puissants. 

Il y a donc lieu de classer les sons, non seulement 
sous le rapport de la force et de la hauteur, mais en- 
core sous le rapport du timbre. — Cette classifica- 
tion est bien plus importante pour les sons musicaux 
que pour les bruits. 

8. D'autre part, les bruits se divisent nettement 
en deux catégories principales : les frappements, mo- 
mentanés de leur nature ; les frottements, qui peu- 
vent se prolonger indéfiniment. Comparez un coup 
de marteau (frappement) et le grincement d'une scie 
<frottement). 

9. Sons mixtes. — Quand plusieurs sons se 
produisent en même temps, l'oreille, à moins d'édu- 
cation spéciale, ne les distingue pas, mais entend 
.seulement un ensemble, qui lui fait l'effet d'un son 

unique. C'est, nous l'avons vu, ce qui arrive pour 
.un sonmusical, qui est une combinaison harmonique- 
de plusieurs sons simples. Ça arrive encore quand un 
son musical et un bruit se produisent ensemble ; on 
perçoit alors un son mixte, qui participe de la nature 
du son musical et de celle du bruit. 

On entend des sons mixtes quand le vent souffle 
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dans les arbres, quand les vagues se brisent sur la. 
grève, quand un ruisseau passe sur des pierres en. 
murmurant, etc.. 

Son propre. Caisse de résonance 

10. Tout corps capable de produire un son a un 
timbre déterminé, c'est-à-dire que si on le met en vi- 
bration, il produit un certain son composé spécial à 
ce corps : c'est le son propre de ce corps. Ainsi les- 
cordes des instruments : de quelque manière qu'on 
frappe une corde de violon, on ne lui fera jamais: 
produire le timbre d'un piano ou d'une trompette. 

11. Parmi les corps capables de donner naissance- 
à un son musical, il convient de - considérer, entre- 
autres, les espaces remplis d'air ; car l'air est aussi 
un corps élastique, susceptible d'entrer en vibra- 
tions régulières et par conséquent de produire des 
sons musicaux. Quand on souffle fortement dans une 
clé creuse, par exemple, on met en état de vibration 
sonore la colonne d'air qui s'y trouve contenue; iï 
en résulte un son musical, un sifflement. De même,, 
quand on souffle dans un sifflet, dans un tuyau 
d'orgue, on donne naissance à un son. Et chaque 
clé, chaque sifflet, chaque tuyau d'orgue, donne: 
naissance à un son particulier, le son propre de sa 
colonne d'air. 

12. L'expérience nous apprend que les ondes so- 
nores provenant d'un corps élastique peuvent se* 
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transmettre à un corps élastique voisin, et le faire 
entrer à son tour en vibration sonore. Mais le 
•deuxième corps ne vibre d'une manière énergique 
■que s'il a le même son propre que le premier, ou du 
moins, s'il s'y retrouve une partie des sons simples 
qui composent le premier. Naturellement, quand un 
•corps se met ainsi à vibrer à la suite d'un autre, le 
;Son d'ensemble qui frappe notre oreille se trouve 
plus ou moins fortifié. Mais il est en outre modifié 
considérablement : d'une part, les sons simples qui 
.sont communs aux deux sons propres sont rendus 
plus énergiques; d'autre part, ceux qui existent dans 
le premier, mais pas dans le deuxième, sont affai- 
blis. Le timbre, en conséquence, est changé. 

13. Plus un corps est élastique, plus il est facile- 
ment mis en vibration par les ondes sonores prove- 
nant d'un autre corps; plus il peut aussi fortifier, 
modifier le son qui en provient. L'air renfermé dans 
• un espace limité se prête particulièrement bien à ce 
rôle de modifieur de sons : aussi on donne à un 
volume d'air ainsi renfermé le nom de caisse de ré- 
sonance. Quand un son pénètre dans une caisse de 
résonance, celle-ci se met aussitôt à vibrer. De cette 
manière, les sons simples qui peuvent être re- 
produits par la caisse de résonance sont rendus 
plus intenses; les autres sont diminués. En somme, 
le son est modifié diversement selon la forme et la 
.grandeur de la caisse à travers laquelle il passe. 
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1 4. Une expérience facile permet de constater la puissance- 
de modification des caisses de résonance. On adapte succes- 
sivement à une même anche de cor ou de trompette, dès tubes 
de forme et de grandeur différentes, et on souffle dans l'em- 
bouchure ; on s'aperçoit que le son obtenu varie avec chacun 
de ces tubes. Un tube de trompette, un tube en forme d'enton- 
noir, donnent un son éclatant dans lequel dominent les harmo- 
niques supérieurs ; un tube sphérique percé d'une petite 
ouverture opposée à l'embouchure, donne un son très grave... 
Pourtant l'instrument producteur donne toujours le même son;, 
mais le timbre de ce son est modifié par la forme de la caisse- 
de résonance. 

Dans la plupart des instruments à vent, on met précisément 
à profit cette propriété des caisses de résonance, en modi- 
fiant diversement le timbre au moyen d'une caisse dont on fait 
varier à volonté la forme et la grandeur. 

Des sons du langage 

15. Le langage articulé, qui sous ses formes va- 
riées à l'infini, sert aux hommes pour communiquer- 
-entre eux, est formé par l'assemblage d'un grand 

. - nombre de sons musicaux et de bruits, auxquels on 
est habitué à rattacher un sens particulier. L'étude 
de ces sons constitue une science qui porte le nom 
de phonétique. Les sons du langage sont tous pro- 
duits par un instrument musical d'une perfection 
incomparable, l'appareil de la parole, dont il est né- 
cessaire de connaître le fonctionnement pour com- 
prendre la formation du langage.. 
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APPAREIL DE LA PAROLE 

16. Tous les sons du langage tirent leur origine 
•d'un seul phénomène physiologique diversement 
modifié : la respiration. On peut donc considérer 
-comme faisant partie de l'appareil de la parole, d'une 
part, les organes qui produisent la respiration, d'au- 
tre part, ceux qui peuvent servir à la modifier. 

Organes produisant la respiration 

17. Les organes qui servent à produire la respi- 
sation sont au nombre de trois : les poumons, le dia- 
phragme et la trachée-artère. 

18. Les poumons sont deux espèces de sacs élasti- 
ques placés dans la poitrine. Ils communiquent avec 
l'air extérieur par un tube appelé trachée-artère, qui 
se divise en deux à l'entrée des poumons, pour se 
subdiviser ensuite en une infinité de petits canaux 
-appelés bronches, qui remplissent tout l'intérieur des 
poumons, et par lesquels l'air est mis en contact avec 
le sang. Grâce à leur élasticité, les poumons peuvent 
se dilater et se remplir d'air, ou se rétrécir et se 
vider presque entièrement. 

Les poumons reposent sur une membrane élasti- 
que, convexe par en haut : c'est le diaphragme qui 
sépare la poitrine du ventre. Par un système de 
muscles particulier, le diaphragme peut se contrac- 
ter fortement. 
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19. Respiration. — Dans leur position nor- 
male ou de repos, les poumons sont à moitié remplis 
■d'air. Le sang qui arrive du cœur aux poumons 
ayant besoin de se mettre en contact avec l'air pour 
se charger d'oxygène, le diaphragme se contracte de 
telle manière que la capacité de la poitrine augmente. 
Les poumons se dilatant, il se produit un fort appel 
d'air, comme dans un soufflet qu'on ouvre; l'air 
pénètre dans les poumons par la trachée-artère et 
se répand dans les bronches : c'est le phénomène de 
l'inspiration. 

Puis, quand le sang s'est vivifié au contact de l'air, 
ia contraction du diaphragme se relâche, les intes- 
tins qu'il comprimait réagissent et le repoussent 
jusqu'à sa position primitive : les poumons sont 
comprimés à leur tour et chassent l'air au dehors : 
-c'est le phénomène de l'expiration. 

L'inspiration et l'expiration constituent ensemble 
le phénomène de la respiration. 

20. Dans la respiration normale, l'inspiration se 
fait exclusivement par le nez; l'expiration en partie 
par la bouche, mais surtout par le nez. Quand on est 
essoufflé, c'est-à-dire quand on éprouve le besoin 
d'activer la respiration, on est porté à ouvrir la bou- 
-che, pour que l'air puisse entrer à la fois par le nez 
et par la bouche, par conséquent plus vite. 

L'expiration peut être hâtée en un moment donné, 
par un effort des muscles situés entre les côtes, qui 
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aident à contracter les poumons. Alors l'air est vio- 
lemment chassé par la bouche ou par le nez. 

Organes modifiant la respiration 

21. Les organes modifieurs de la respiration 
sont au nombre de trois : le larynx, la bouche et le 
nez. 

22. Larynx. — Le haut de la trachée-artère, 
placée dans la gorge, forme le larynx, dont la partie 
extérieure ou « pomme d'Adam » est sensible au tou- 
cher et souvent visible. A travers le larynx s'éten- 
dent deux cordes musculaires appelées cordes vocales, 
qui sont réunies, sur toute leur longueur, aux parois 
du larynx, par des membranes muqueuses, de ma- 
nière à ne laisser libre que l'espace intermédiaire ou 
glotte. C'est par là, entre les cordes vocales, que 
l'air passe pendant la respiration; mais les cordes 
peuvent se rapprocher à volonté, et même fermer 
complètement la glotte : alors l'air ne peut passer 
qu'en les ouvrant par une série de secousses. 

A la partie supérieure du larynx est fixé l'épiglotte, sorte de 
soupape qui reste ouverte pendant la respiration, mais se 
ferme pendant la déglutition pour empêcher les aliments de 
pénétrer dans le larynx (' avaler de travers ' ) 

23. Bouche. — La bouche est une cavité placée 
au-dessus et en avant du larynx. La partie d'arrière, 
située juste au-dessus de l'épiglotte, est le pharijnx 
ou arrière-bouche, qui peut se contracter de diverses 
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manières. Outre le larynx, le pharynx communique 
par en bas avec l'ésophage, par en haut avec le nez, 
par devant avec la bouche proprement dite. Il est 
séparé de celle-ci par le voile du palais, appendice 
mou qui peut se relever, de manière à laisser com- 
muniquer la bouche et le pharynx en fermant le 
passage du nez, et dont l'extrémité ou luette peut se 
voir quand on ouvre la bouche. 

24. La bouche proprement dite est placée en avant 
du voile du palais, et comprise entre les deux mâ- 
choires. La mâchoire inférieure est mobile, ce qui 
permet d'augmenter le volume de la bouche. Le 
palais, qui couvre la bouche, se divise en palais 
mou, placé en arrière et dont le voile du palais n'est 
qu'un prolongement, et en palais dur, placé en avant. 
Le devant du JN^ais forme les gencives supérieures, 
dans lesquelles sont fixées les dents d'en haut. Les 
dents d'en bas sont opposées à celles-ci. 

25. Sur les côtés de la bouche sont les joues, qui 
peuvent s'arrondir ou s'aplatir à volonté. 

26. Au bas de la bouche est fixée la langue, 
muscle aplati et allongé, dont la pointe est libre et 
qui est susceptible des mouvements les plus variés. 
La face supérieure de la langue, qui est entièrement 
libre, peut se diviser idéalement en arrière, milieu, 
devant et pointe.; la face inférieure n'est libre que 
sur le devant. 

27. Enfin, devant les dents se trouvent les lèvres^ 
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qui peuvent aussi prendre des positions très di- 
verses. 

28. Nez. — Le pharynx communique par en-haut 
avec la cavité du nez, divisée par une cloison verti- 
cale en deux parties appelées fosses nasales, et com- 
muniquant avec l'air extérieur par deux trous appe- 
lés narines. A la différence de la bouche, le nez ne 
peut guère changer de forme ni de position. Mais 
l'ouverture qui le réunit au pharynx peut soit être 
laissée libre en abaissant le voile du palais, soit fer- 
mée en le levant. 

FORMATION DE LA PAROLE 

29. Les organes producteurs de la respiration, 
poumons et diaphragme, sont constamment en acti- 
vité. Les organes modifieurs de la respiration sont 
en général en repos, mais deviennent actifs pour 
produire la parole ou pour servir à d'autres usages. 

30. Pendant la respiration ordinaire, la glotte est 
toute grande ouverte ; le voile du palais tombe vers 
la langue ; celle-ci s'étale au fond de la bouche de 
manière à toucher les dents d'en bas ; les deux ran- 
gées de dents sont à peine séparées, les lèvres tout à 
feit fermées ; l'air sort et rentre par le nez, d'une ma- 
nière lente et régulière, sans autre son qu'un bruit 
de frottement presque imperceptible. 

31 . Il en est autrement quand nous parlons. Alors, 
selon les besoins du moment, nous inspirons une 
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plus ou moins grande quantité d'air, que nous chas- 
sons par la bouche ou parle nez, avec plus ou moins 
de force, en le soumettant sur son passage à toutes 
sortes d'arrêts et d'entravements. Il en résulte des 
sons — sons musicaux ou bruits — dont la réunion 
constitue le langage. 

Nous allons, dans la suite de ce travail, nous occu- 
per des sons qui constituent la langue française. 

Transcription phonétique 

32. Il est essentiel, pour étudier les sons, de pou- 
voir les représenter par l'écriture; de même qu'il est 
essentiel, pour étudier les nombres, de pouvoir les 
représenter au moyen des chiffres. Les lettres sont 
des signes qui devraient représenter les sons comme 
les chiffres représentent les nombres ; mais elles le 
font en général d'une manière très imparfaite. Tan- 
tôt en effet, des lettres différentes sont employées 
pour représenter un même son, comme dans le mot 
coq, ou c et q ont la même valeur ; tantôt une même 
lettre est employée pour deux sons différents, comme 
c dans car, cent; tantôt il faut deux lettres pour 
représenter un seul son, comme ch dans champ; tan» 
tôt une seule lettre représente deux sons qui se sui- 
vent, comme x pour gz dans exemple, pour As dans 
boxe; tantôt enfin une lettre est tout à fait muette, 
comme e de beau, z dé nez. Il serait bien difficile de 



— 20 — 



faire une étude scientifique des sons d'une langue en 
se servant d'un instrument aussi défectueux. On le 
pourrait sans doute; mais ça serait compliquer le 
travail à plaisir et se créer à chaque pas des difficul- 
tés inutiles. En fait, écrire un traité sur les sons du 
langage en se basant sur leur représentation usuelle 
ou orthographe, ce serait à peu près comme écrire 
un traité d'arithmétique en se servant des chiffres 
romains. 

Nous laisserons donc de côté complètement l'or- 
thographe d'usage, pour nous servir d'un alphabet 
phonétique, c'est-à-dire basé sur le principe : un 
signe pour chaque son. Toutefois le même signe peut 
être employé pour représenter plusieurs sons très 
semblables, dont la confusion ne peut pas avoir 
d'inconvénient pratique. 

33. L'alphabet dont nous nous servirons, celui de 
l'Association phonétique internationale, est basé sur 
l'alphabet romain; c'est dire que les formes des ca- 
ractères sont tout à fait arbitraires et n'indiquent 
pas, en elles-mêmes, leur valeur (1). Cet inconvénient 
est compensé par l'avantage d'employer un grand 
nombre de lettres familières à tout le monde. D'ail- 
leurs, cet alphabet est maintenant de beaucoup le 
plus répandu, et son usage ne fait que s'étendre : 

(1) Comme le font plus ou moins les bons alphabets sténo- 
graphiques, et les alphabets organiques de Bell et de Sweet. 
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près de 1,500 linguistes ou professeurs de tous les 
pays s'en servent pour leurs travaux ou leur ensei- 
gnement, et il ne se passe pas de mois sans qu'on 
voie paraître quelque nouvel ouvrage où il est em- 
ployé (1). 

34. Voici la liste des principaux caractères et de 
leur valeur. Chaque lettre doit se prononcer comme 
la lettre italique du mot mis en regard. 



a 


part 


1 


ïong 


n 


pas 


IL 


fille (pron. du Midi) 


b 


bout 


m 


»MOt 


c 


gui (populaire) 


n 


ni 


ç 


Alem. ich 


Ji 


enseigner 


d 


dent 


D 


Angl. singr 


ï> 


Angl. then 


0 


tôt 


e 


dé 


0 


tort 


e 


fait 


ce 


seul 


a 


de 


0 


peu 


f 


faux 


P 


pas 


<J 


g&nt 


q 


Arabe gaf 


g 


Esp. hie.ao 


r 


rond (r lingual) 


h 


/;ardi 


R 


rond (r uvulaire) 


i 


ni 


H 


rond (r parisien) 


j 


yak 


J 


Angl. du Sud red 




gai (populaire) 


S 


si 


k 


car 


S 


champ 



(1) Voir la liste à la fin du volume. 
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t tas 

6 Angl. «/iin 

u tout 

15 Esp. saber 

q buis 

v vent 

x Alem. ctch 

y v u 

w oui 

z zèle 

S joue 

>' (souffle) 

a (voix) 

? (coup de glotte) 

é (voyelle tendue) 

é (voyelle relâchée) 

ù (voyelle consonante) 

n (consonne syllabique) 

? (voyelle nasalée) 

r (son dévocalisé) 



(son vocalisé) 
m (son chuché) 

* (son inverse, claque- 

ment) 
- (syllabe faible) 
' (syllabe forte) 
: (syllabe demi-forte) 
: (longueur) 
n (ton aigu) 
Lj (ton grave) 
/ (ton montant) 
\ (ton descendant) 
V (descendant-montant) 
jY (montant-descendant) 
> langue plus avancée 
h langue plus retirée 
t bouche plus ouverte 

* bouche plus fermée 

) lèvres plus arrondies 
( lèvres plus fendues 



35. Remarque. — En nommant les lettres, il est bon de 
les désigner par leur son, non par leur nom usuel. Si on ne sait 
pas prononcer certaines consonnes sans ajouter de voyelle, on 
devra simplement ajouter (s), c'est-à-dire e « muet » Appeler 
(g) gue. et non je, (u) ou et non u. — On fera bien de pronon- 
cer le son de chaque lettre chaque fois qu'on la rencontre 

Pour éviter la confusion, nous mettrons entre parenthèses- 
les caractères phonétiques représentant deâ sons ou des 
groupes de sons. 



DEUXIÈME PARTIE 



CONSTITUTION DU LANGAGE 



Divisions fondamentales 

36. Quand la gorge est en position de repos, la 
glotte est ouverte, et l'air, en sortant, ne produit de 
bruit qu'un léger frottement ; on ne l'entend bien que 
si la force d'expiration est assez grande : c'est le 
souffle, que nous représentons par ( h ). Mais si les 
cordes vocales sont rapprochées de manière à fermer 
la glotte, le souffle ne passe qu'en une série de se- 
cousses qui font vibrer les cordes vocales, de ma- 
nière à produire un son musical particulier appelé 
voix, que nous représentons par (a). 

On peut se rendre compte de ces deux sortes d'activités de la 
glotte par une expérience très simple. On fixe an boni d'un 
tube en verre ou en bois, un tube en caoutchouc court et fin , 
de telle sorte qu'il en forme le prolongement. Alors le tube 
représente la trachée-artère et le caoutchouc la glotte. Dans sa 
position naturelle, le caoutchouc présente une ouverture ronde ; 
c'est la glotte en position de repos ou de souffle ; en soufflant 
dans le tube on n'entend qu'un bruit de frottement. Mais si 
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prenant avec les doigts le caoutchouc en detix points opposés, 
on écarte ces deux points de telle manière que les deux parois 
du tube soient appliquées l'une contre l'autre et prennent la 
forme d'une ligne droite, on a l'image de la glotte en position 
de voix; si alors on souffle fortement dans le tube, le passage 
de l'air fait vibrer le caoutchouc et on obtient un ton musical 
qui représente très bien la voix humaine. 

37. La voix, en sortant du gosier, doit passer 
dans la bouche : elle se trouve donc modifiée par la 
forme de cet organe, qui joue le rôle de caissse de 
résonance (§ 13). Et comme la forme de la bouche 
varie selon qu'on l'ouvre plus ou moins grande, selon 
la position de la langue et des lèvres, etc., nous avons 
diverses modifications de la voix, divers sons musi- 
caux. Ces sons s'appellent des voyelles. Tels sont (a) 
(o) (e). 

D'autre part, le passage du souffle dans la bouche 
ou dans le nez peut produire des frappements ou des 
frottements qui donnent naissance à d'autres sons, à 
des bruits. Ce sont des consonnes. Tels sont (s), (f). 

Pour qu'il y ait production d'un bruit, il faut que 
le passage de l'air soit intercepté quelque part plus 
ou moins complètement. D'autre part, pour que le 
son de la voix sorte sans être couvert par un bruit, 
il faut que la bouche soit plus ou moins grande 
ouverte. On peut donc dire qu'une voyelle est un son 
produit avec la bouche ouverte, une consonne un 
son produit avec la bouche fermée. 
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38. Si on prononce successivement (a) et (s) en se 
Louchant les oreilles, on saisit, pendant l'articula- 
tion de (a), un fort bourdonnement, qui manque pour 
<s) ; c'est l'effet de la vibration des cordes, qui se pro- 
duit pour tous les sons où la voix entre en jeu. Pour 
<s), par contre, on entend un bruit de sifflement qui 
manque pour (a). - 

Il arrive aussi que les deux choses ont lieu en 
même temps : d'une part, les cordes vocales vibrent, 
et il y a production de voix ; d'autre part, il y a pro- 
duction d'un bruit dans la bouche ou le nez. Mais 
l'oreille ne distingue pas ces deux sons l'un de l'au- 
tre, elle perçoit seulement l'ensemble sous forme de 
son mixte (§ 9). Tels sont (i), (u), (y), (v), (z). 

39. Nous ne considérons pas les sons mixtes 
comme formant une catégorie spéciale ; mais, selon 
que le son musical ou le bruit en forment la partie 
essentielle, nous les classons parmi les voyelles ou 
parmi les consonnes. Nous considérons (i), (u), (y), 
comme des voyelles, (v), (z), comme des consonnes ; 
seulement, (i), (u), (y), sont des voyelles fermées, au 
lieu d'être des voyelles ouvertes comme (a) : en les 
prononçant, la bouche est relativement fermée, et 
l'air s'échappe avec un léger frottement qui s'ajoute 
au son de la voix. Et (v), (z), sont des consonnes 
■vocaliques au lieu d'être des consonnes soufflées 
comme (f), (s) ; en les prononçant, les cordes vocales 
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vibrent, la voix résonne et s'ajoute au bruit du frot- 
tement produit dans la bouche. 

40. 11 y a encore un troisième état de la glotte, intermé- 
diaire entre le souffle et la voix. Quand les cordes vocales sont 
assez rapprochées pour que l'air ne puisse passer qu'avec un- 
frottement très marqué, sans pourtant qu'il y ait de vibration,, 
il se produit un bruit particulier appelé chuche. Ce son n'entre- 
guère en ligne de compte dans le langage ordinaire, du moins- 
chez nous; mais quand on chuchote, il remplace régulièrement 
la voix : au lieu des voyelles ordinaires et des consonnes voca- 
liques (v), (z), etc , on a des voyelles et des consonnes chuchées. 
Une consonne chuchée ne diffère pas beaucoup d'une consonne 
soufflée, de sorte qu'on peut confondre, dans le chuchotement, 
des mots comme vin et fin. — 11 y a d'ailleurs plusieurs sortes- 
de chuche. 

Variations d'ensemble du langage 

DIVERSES SORTES DE VARIATIONS 

41. Nous avons vu que le langage articulé se- 
compose d'une série de sons, diversement assemblés 
et se succédant très rapidement, de manière à éveil- 
ler dans l'esprit, par un effet de l'habitude, certaines- 
idées et certaines images. 

Nous allons maintenant étudier les groupes de 
sons et les sons eux-mêmes. 

42. "Voici le plan que nous suivrons. Nous pren- 
drons d'abord, dans leur ensemble, les diverses ma- 
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nières de parler des diverses personnes ou d'une- 
même personne à différents moments, et nous cher- 
cherons ce qui en fait la différence. 

Puis nous rechercherons quelles sont les divisions 
naturelles du langage en groupes de sons de plus en 
plus courts ; et nous étudierons ces diverses sortes 
de groupes, et la manière dont sont assemblés les- 
groupes de sons placés à la suite les uns des autres. 
Enfin, nous examinerons les sons pris individuelle- 
ment, en les isolant pour mieux les analyser, et nous 
verrons de quelle manière ils sont réunis pour for- 
mer des groupes de sons. 

43. Nous employons, dans le langage courant, 
pour caractériser la manière dont parlent les per- 
sonnes avec lesquelles nous sommes en rapport, des 
expressions non pas scientifiquement exactes, mais 
pourtant justes d'une manière générale, qui peuvent 
servir de point de départ à notre étude. 

44. Nous disons, par exemple, qu'une personne 
parle haut et fort; nous ne considérons pas ces termes 
comme synonymes, et pourtant nous les confondons 
souvent et nous ne leur opposons qu'une seule 
expression ; parler bas. Nous disons aussi qu'une 
personne parle vite, et ce n'est pas la même chose 
que parler haut ou fort ; pourtant il doit y avoir une 
relation dans notre esprit, car parler doucement peut 
vouloir dire ne pas parler vite ou ne pas parler fort. 
Et quand nous disons de quelqu'un que sa voix 
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s'élève sous l'empire de la colère ou de quelqu'autre 
«motion vive, nous entendons par là qu'il parle plus 
fort, sur un ton plus élevé, et probablement plus vite. 

En ça nous avons raison, car nous réunissons trois 
facteurs qui, bien qu'indépendants, sont ordinaire- 
ment réunis : la force, la hauteur et la vitesse. Us 
forment ensemble ce que nous pouvons appeler 
l'intensité du langage. 

45. D'autre part, nous disons qu'une personne 
parle d'une manière claire et nette, ou d'une manière 
confuse : et nous reconnaissons que ça n'a rien à faire 
avec la force, la hauteur ou la vitesse. En effet, il 
s'agit ici d'un caractère tout différent, la netteté de 
l'articulation. 

46. Nous disons aussi qu'une personne a la voix 
claire ou sombre, rieuse ou sépulcrale., etc. En disant 
claire, nous indiquons qu'il y a un certain rapport 
■entre ce genre de voix et l'articulation nette; mais 
nous reconnaissons pourtant qu'une voix claire ou 
sombre, ce n'est pas la même chose qu'une manière 
<ie parler nette ou confuse. Il s'agit d'autre chose en 
effet, du timbre de la voix. 

47. Enfin, nous disons d'une personne qu'elle 
■accompagne ses paroles d'un jeu de physionomie 
•expressif, ou qu'elle parle avec une figure impassible; 
•qu'elle a des gestes naturels, expressifs, forcés. Nous 
sentons que ce jeu de la physionomie, ces gestes, ne 
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font pas partie du langage proprement dit. En effet, 
ce ne sont là que des accessoires de la parole. 
Disons quelques mots de ces divers phénomènes. 

Intensité du Langage 

48. L'intensité du langage dépend de trois fac- 
teurs, la force, la hauteur et la rapidité. 

La force (1) provient de la vitesse avec laquelle l'air 
est chassé des poumons ; la hauteur, du degré de 
tension des cordes vocales ; la vitesse, de la rapidité 
avec laquelle on fait varier la position de la bouche. 

49. Ces trois éléments sont indépendants en réa- 
lité : nous savons tous que telle personne parle vite, 
mais bas, telle autre fort, mais sur un ton de basse. 
Aussi faudrait-il rigoureusement étudier séparément 
ces trois phénomènes ; mais il y a entre eux une 
liaison assez intime, car ils expriment les mêmes 
émotions ou des émotions analogues ; nous pouvons 
les considérer d'abord dans leur ensemble. 

50. L'intensité du langage n'est pas, en général, 
un fait voulu, réfléchi, ni même un effet de l'habi- 
tude. C'est un caractère naturel, spontané, incon- 
scient; il suit les lois des phénomènes analogues. (2) 

(1) Allemand lautheit, Anglais loudness. Nous n'avons pas de 
bonne expression équivalente. 

(2) Nous n'avons pas à considérer ici les différences indivi- 
duelles de force, de hauteur et de rapidité, qui proviennent 
soit des habitudes, soit de la constitution des organes : capa- 
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Or, nous savons que sous l'empire de certaines 
émotions, dites émotions vives, les divers phénomènes 
physiologiques ont une tendance à augmenter d'inteir 
sité: le cœur bat plus vite, la circulation devient plus 
active, la respiration plus forte, les mouvements plus 
accusés et plus rapides. La joie, la gaîté, la colère, la 
peur, produisent des effets de ce genre. En revanche, 
la tristesse, le découragement, et dans une certaine 
mesure les émotions douces et tendres, amènent un 
relâchement des fonctions. 

51. Tout naturellement, la parole suit ces lois 
générales. Sous l'empire des émotions vives, elle 
devient forte, haute, rapide dans son ensemble; 
mais, grâce à l'activité qui possède l'être tout entier, 
il y a des différences très grandes d'un moment à 
l'autre, et deux mots, deux syllabes d'un même mot, 
peuvent être prononcés avec une force, une vitesse 
très différentes, sur un ton tout à fait opposé. 

Sous l'empire de ia tristesse et du découragement, 
au contraire, îa parole est faible, basse, les intervalles 
peu marqués. 

Enfin, sous l'empire des émotions douces et ten- 
dres, la paroie devient faible, basse et lente dans son 

cité des poumons, longueur des cordes voeaïes, mobilité natu- 
relle lie ia langue et des lèvres, etc. On sait que les voix des 
femmes sont plus hautes, plus aiguës que celles des hommes, 
parce que leur glotte est moins grande et leurs cordes vocales 
plus courtes, de sorte qu'elles vibrent plus vite. 
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«ensemble, comme sous l'empire de la tristesse ; mais 
les différences de force et de vitesse, et surtout les 
intervalles musicaux, sont très fortement marqués, 
comme sous l'empire des émotions vives. 

Il arrive aussi quelquefois qu'une « colère froide », 
une haine concentrée, s'exprime sur un ton très bas 
•et presque uniforme, avec une énonciation faible et 
lente. 

52. Ces observations suffisent à nous montrer 
«comment on peut, d'après la manière dont une per- 
sonne parle, deviner, reconnaître les sentiments qui 
l'animent. Nous sommes guidés en ça par le souvenir; 
■d'une part, le souvenir de ce que nous avons observé 
■chez les autres, quand nous avons entendu parler 
•d'une certaine façon une personne fâchée, une per- 
sonne effrayée, etc.; d'autre part, le souvenir de ce 
*que nous avons éprouvé nous-mêmes dans des cir- 
constances analogues. Grâce à ce guide très sûr, nous 
arrivons à attacher une signification aux plus petites 
•différences de force, de ton et de vitesse ; et même 
■quand une personne s'attache à déguiser ses senti- 

• ments, nous parvenons souvent à les reconnaître. 

53. Outre ces influences irréfléchies, la force, la 
vitesse et la hauteur subissent diverses variations 
dues à ce qu'on a toujours en vue de se faire bien 
comprendre des personnes auxquelles on s'adresse. 
La force subit de ce chef des variations très grandes. 
Quand on s'adresse à une personne ou à quelques 



— 32 — 



personnes placées à peu de distance, il suffit de don- 
ner un degré de force très modéré. Mais si on 
s'adresse à un vaste auditoire ou à une personne éloi- 
gnée, il faut.donner beaucoup de force, surtout si on 
est obligé de dominer d'autres sons. D'autre part, si 
on veut être entendu seulement d'une personne pla- 
cée très près, on donne peu de force, à tel point que 
l'air sort des poumons plus lentement que pendant 
la respiration simple. — La vitesse est souvent alors 
en raison inverse de la force : un orateur qui parle 
dans une très grande salle ou en plein air, ralentit 
son débit. — Un phénomène analogue se passe 
quand, dans un discours ou dans une lecture, on 
veut insister sur un point particulier, sur un mem- 
bre de phrase. On prononce alors lentement et forte- 
ment, souvent aussi sur un ton aigu. Ceci s'exprime 
souvent dans l'écriture, par l'emploi des italiques 
(v. § 96). 

54. L'intensité du langage peut varier progressi- 
vement. Elle diminue graduellement, par exemple,, 
quand un découragement de plus en plus complet 
envahit l'âme; elle augmente avec une passion qui va . 
grandissant à mesure qu'on parle. 

NETTETÉ 

55. La netteté de l'articulation dépend de la vitesse 
avec laquelle on passe d'une position des organes à 
une autre. C'est surtout une qualité individuelle, ou 
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bien une qualité acquise volontairement pour se faire 
bien comprendre. Naturellement, on prononce autant 
que possible très nettement les parties les plus impor- 
tantes du discours. Mais la netteté est aussi liée à 
certaines émotions : la décision, le commandement, 
la fierté, s'expriment par des sons nettement arti- 
culés ('ton tranchant, cassant') ; l'indécision, l'humi- 
lité, la honte, en sons plus ou moins obscurs et con- 
fus ('voix indistincte'). 

TIMBRE 

56. Le timbre, la qualité de la voix, — car nous 
pouvons négliger les variations de timbre des sons 
du langage autres que la voix — dépend avant tout 
des cordes vocales, dont la structure variée donne 
naissance à des sons diversement composés, et qui 
peuvent aussi fonctionner plus ou moins bien selon 
les moments; c'est ainsi que la fatigue, l'inflamma- 
tion des cordes produisent la voix enrouée. 

57. Mais le timbre peut être aussi affecté par 
diverses modifications occasionnelles de la gorge et 
de la bouche. On obtient un timbre de voix clair en 
tendant les muscles des joues, et d'une manière 
générale de tous les organes, et en fendant bien la 
bouche ; en relâchant les joues et en fendant peu 
la bouche, on obtient un timbfe sombre. Ordinaire- 
ment aussi, le larynx s'élève dans la gorge pour le 
timbre clair et s'abaisse pour le timbre sombre. 
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58. Le timbre clair accompagne ordinairement un 
langage très intense, et apparaît comme l'expression 
des émotions vives. Le timbre sombre exprime 
communément la tristesse, la solennité, le mécon- 
tentement. La tendresse a un timbre particulier, qui 
participe des deux autres, les muscles étant refâchés, 
mais la bouche bien fendue. Si on exagère le timbre 
clair en écartant fortement les coins de la bouche, 
on obtient la voix rieuse, expression Ordinaire de la 
gaîté ; si on exagère le timbre sombre en rapprochant 
les coins de la bouche et en abaissant fortement 
le larynx dans la gorge, on obtient la voix sépulcrale. 

ACCESSOIRES DU LANGAGE 

59. Le jeu de physionomie qui accompagne ordi- 
nairement le langage est un effet spontané des senti- 
ments dont est animée la personne qui parle. L'im- 
portance d'un jeu de physionomie expressif, pour 
compléter ou parfois corriger et même contredire les 
paroles, est connue de tout le monde, inutile d'y 
insister. Remarquons seulement combien le jeu de la 
physionomie peut avoir d'influence sur le langage 
lui-même, notamment sur le timbre de la voix. Si la 
<voix rieuse' exprime la gaîté, c'est que la gaîté nous 
porte à rire, et qu'en riant nous écartons les coins 
de la bouche et tendons les muscles des joues. Si une 
variété particulière de voix sombre indique le mécon- 
tentement, la maussaderie, c'est que la position des 
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organes qui donne ce timbre de voix est celle qu'on 
prend en faitttnt la moue. Et ainsi de suite. 

60. Le geste est aussi un phénomène essentielle- 
ment spontané, qui sert à compléter le langage, à le 
remplacer dans certaines circonstances, et en tous 
cas à lui donner de la force et de l'expression. Nous 
faisons tous usage du geste, et il arrive constamment 
qu'une phrase est commencée par des paroles et ter- 

• minée par un geste expressif. 

«Si tu as le malheur de me désobéir... » (geste 
menaçant). 

« Dis donc, Jean... » (geste pour faire approcher). 
« Et surtout... » (geste pour recommander le 
silence). 

61 . Souvent le geste accompagne une interjection 
qui n'aurait pas de sens à elle seule : 

« Voyant qu'on ne m'observe pas, je me lève tout 
doucement, et pst... » (geste pour indiquer qu'on se 
sauve). 

62. Les gestes spontanés sont à peu près les 
mêmes chez tous les peuples; mais tous n'en font 
pas un usage égal; les Italiens, par exemple, les 
emploient bien plus que les Anglais. En général aussi 
le peuple les emploie plus que les classes dirigeantes. 

63. Souvent les gestes arrivent à prendre une 
valeur plus ou moins conventionnelle, ce qui permet 
d'en étendre beaucoup l'emploi. Beaucoup de sau- 
vages font en parlant un tel usage des gestes, qu'ils 
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ont peine à se comprendre dans l'obscurité ou en se 
tournant le dos. Ainsi les Lundais du Congo, pour 
exprimer l'éloignement d'un endroit, étendent le 
bras droit dans la direction de cet endroit, font cla- 
quer les doigts de leur main gauche pour figurer la 
marche, et se frappent la poitrine autant de fois qu'il 
faut d'étapes pour arriver au but. Pour indiquer le 
poids d'une chose, ils se touchent la jambe de la 
main droite, plus ou moins haut selon que l'objet est 
plus ou moins lourd. 

64. Le langage des signes des Peaux-Rouges est un 
développement très remarquable des gestes. Par le 
moyen de ce langage, les tribus de la vallée du Mis- 
sissipi et des Monts Rocheux, qui parlent des cen- 
taines de dialectes absolument différents, arrivent 
aisément à se comprendre entre elles. C'est alors un 
véritable langage international, comparable aux si- 
gnaux des marins^ ou à l'écriture Chinoise, qui est 
un langage écrit international. 

65. Les sourds-muets aussi communiquent au 
moyen de gestes demi-spontanés, demi-convention- 
nels. Il paraît qu'ils n'ont guère de difficulté à com- 
muniquer avec les Peaux-Rouges (1). 



(4) On a aussi établi, à l'usage des sourds-muets, des alpha- 
bets de gestes, purement artificiels évidemment. Ce n'est pas de 
ça qu'il est question ici. 
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Divisions du langage 

GROUPES DE SOUFFLE 

66. Nous savons tous qu'on ne parle pas long- 
temps de suite sans s'arrêter. On s'arrête pour deux 
raisons. 

D'abord, parce qu'il est impossible de parler sans 
s'arrêter. Nous avons vu (§ 31) que les sons du lan- 
gage sont formés en chassant l'air des poumons. Mais 
les poumons ne contiennent qu'une provision d'air 
limitée ; quand elle est épuisée, il faut à toute force 
* reprendre haleine remplir de nouveau les pou- 
mons ; et pendant ce temps on ne peut pas parler. 

Ensuite, parce qu'on parle pour être compris, et 
qu'on ne le serait pas si on ne s'arrêtait pas. Si je dis, 
« Il fait beau », j'énonce une idée simple, que mes 
auditeurs n'ont pas de peine à saisir du premier 
coup. Même si j'ajoute « aujourd'hui », si je dis, 
« Il fait beau aujourd'hui », je n'ai pas besoin de 
m'arrêter pour être compris. Mais si je dis, « Il fait 
beau aujourd'hui, ça va faire plaisir à bien du 
monde », j'ai exprimé deux idées différentes, intime- 
ment liées sans doute, mais bien distinctes cepen- 
dant. Pour mon compte, je peux bien passer de 
l'une à l'autre sans interruption; mais pour mes 
auditeurs, il y a deux faits distincts, il faut à leur 
esprit un temps appréciable pour passer de l'un à 
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l'autre. Je ferai donc bien, si je tiens à être compris 
facilement, de m'arrêter un instant après avoir 
énoncé le premier. 

Ces deux raisons réunies font que le langage se 
trouve naturellement divisé en groupes, que nous 
appelons des groupes de souffle. 

67. Si on ne s'arrêtait que pour reprendre ha- 
leine, les groupes de souffle seraient tous à peu près 
égaux en longueur; les arrêts qui les séparent aussi. 
Mais pour être compris, on s'arrête chaque fois qu'on 
va changer d'idée; et on s'arrête plus ou moins 
longtemps selon que le changement est plus ou 
moins grand. 

Dans la phrase, « Il fait beau aujourd'hui, ça va 
l'aire plaisir à bien des gens », les deux idées se 
tiennent de très près, car la deuxième se présente 
comme la conséquence logique de la première; il 
suffit donc que je m'arrête un instant très court 
entre les deux, et même, si je m'adresse à une per- 
sonne un peu au courant de mes habitudes de pensée, 
je peux bien ne pas m'arrêter du tout. Mais si j'ajoute, 
« hier il pleuvait », voilà une idée tout à fait indé- 
pendante, quoiqu'il y ait encore un lien dans mon 
esprit. Il faut donc que je m'arrête après gens, et je 
ferai bien, si je veux être tout à fait clair, de 
m'arrêter pendant un moment relativement long. 
Les groupes de souffle et les arrêts sont donc de 
longueur inégale. Ça n'empêche pas du reste de 
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reprendre haleine convenablement; seulement, plus 
le groupe de souffle est court, moins les poumons se 
vident ; et plus l'arrêt est court, moins ils se rem- 
plissent; mais on s'arrange pour ne jamais épuiser 
la provision d'air. 

68. D'après ce qui précède, un groupe de souffle 
correspond à l'expression d'une idée simple; autrement 
dit, à une phrase élémentaire. Toutefois il arrive très 
souvent que deux ou trois phrases élémentaires sont 
réunies en un seul groupe de souffle, sans autre 
séparation qu'un changement de ton ou un allonge- 
ment du dernier son de la première phrase, ou même 
sans séparation aucune ; surtout dans la conversation 
familière, quand nous nous adressons à des per- 
sonnes habituées à notre manière de parler. Au con- 
traire, dans le discours, l'enseignement, etc., une 
même phrase peut être coupée en plusieurs groupes. 

La correspondance entre le groupe de souffle et la 
phrase élémentaire a surtout lieu dans ce qu'on peut 
appeler la prononciation familière ralentie, qui est 
d'ailleurs le type de prononciation convenant le 
mieux à l'étude élémentaire et à l'enseignement. 

69. Dans l'écriture ordinaire, les signes de ponc- 
tuation servent à marquer ia limite des phrases élé- 
mentaires; ils doivent donc correspondre plus ou 
moins exactement aux arrêts qui séparent les groupes 
de souffle. En effet, une virgule (,) indique assez 
généralement un arrêt très court; un point-virgule (;> 
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ou deux-points (:) un arrêt plus long; un point (.) un 
arrêt plus long encore. Mais cette correspondance 
n'est pas du tout absolue; la virgule, notamment, 
indique souvent un changement de ton sans arrêt 
aucun (§ 140). 

C'est que notre système de ponctuation est réglé 
par des considérations purement logiques; celles-ci 
correspondent bien le plus souvent à des faits phoné- 
tiques; mais non pas toujours. 

70. C'est ici le lieu d'examiner une question que 
le lecteur attentif a pu se poser en lisant ce qui pré- 
cède. N'y a-t-il donc aucune espèce d'arrêt entre les 
mots ? Ou bien, s'il n'y a pas arrêt, qu'est-ce que 
c'est donc qui en marque nettement la séparation ? 

Nous sommes habitués, en effet, à considérer le 
langage comme formé de mots. En général, un mot 
représente une idée simple, que nous pouvons 
isoler des idées voisines par la pensée. D'ailleurs 
nous voyons toujours, en lisant, les mots séparés 
entre eux par des espaces blancs. Il est naturel de 
penser qu'en parlant, en parlant correctement au 
moins, nous séparons de même les mots par des 
arrêts très courts, correspondant aux espaces blancs. 

71. Il n'en est rien cependant. Non seulement il 
n'y a jamais d'arrêt entre tous les mots, mais il n'y a 
aucun fait matériel qui marque la limite des mots. 
Le mot est une unité logique, mais non pas phoné- 
tique. Un étranger qui entendrait parler le Français 
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sans le comprendre, aurait beau en analyser les sons 
avec l'exactitude la plus minutieuse, il ne pourrait 
jamais deviner où commencent et où finissent les 
mots. Pour y arriver, il lui faudrait connaître le sens 
des phrases, et les comparer longuement entre elles ; 
alors il parviendrait à faire une division logique en 
mots, mais sa division ne correspondrait sans doute 
pas tout à fait à la nôtre. 

72. Le simple énoncé de ce fait, qu'une observa- 
tion attentive suffirait à vérifier, choque tellement 
les idées reçues, qu'il n'est peut-être pas inutile de 
donner des preuves à l'appui. On remarquera d'abord 
que les phénomènes d'élision et de liaison, si fré- 
quents dans notre langue et tellement frappants que 
l'orthographe en tient compte dans une certaine me- 
sure, ont précisément pour but de rendre plus facile 
le passage d'un mot à un autre sans arrêt, sans inter- 
ruption d'aucune sorte. Us n'auraient autrement au- 
cune raison d'être. Si on s'arrêtait entre les mots, il 
serait tout aussi facile de prononcer nous ouvrons 
<hu, uvrS) que (nuz, uvrô) ; et il serait bien plus 
difficile de prononcer l'homme (1, om) que (la, om). 
Et de fait, on cesse les liaisons dès qu'il y a arrêt. 
Rien de plus risible qu'une liaison faite mal à pro- 
pos. C'est une idée prononcé (set, ynide), fait croire 
qu'on a le hoquet. Un professeur prononçait des 
phrases comme la première est excessivement facile 
en s'interrompant après est : (la prgmjeirs, teikse- 
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shvmû fa'sil). Quand nous l'entendions, c'était um 
éclat de rire général. 

73. On remarquera aussi que dans les lettres de- 
personnes «. illettrées » et d'enfants, ce qui laisse 
souvent le plus à désirer, c'est la division par mots.. 
On y rencontre des formes comme celles-ci : 

Je vous zenserait reconaissant. — Giait ben pen- 
sé. — Notre père, il marche a sait bien. — Pour 
voir si cela y rais. — Je suisage avecmane moisel (1).. 

Ces fautes ne se produiraient pas, s'il y avait 
entre les mots une séparation matérielle et tangible. 
Mais ces personnes n'ont pour se guider que des 
souvenirs de leurs lectures peu nombreuses, et les 
efforts instinctifs d'une analyse logique très peu 
développée. 

74. La plupart des calembours seraient impos- 
sibles, s'il y avait entre les mots une limite phoné- 
tique. On dit, « Quel est le roi le plus manchot? — 
C'est le roi du Népaul » ; c'est que le roi du Népaul 
ou le roi d'une épaule se prononcent de même 
(brwa dynepoil). De même Lapin 7 ou la pincette 
(lapsset), Pourceau 6 ou pour saucisses (pursosis), la 
TJiessalieetlaBéotieovt l 'athée sali etl 'abbé aussi, etc. (2) . 

(1) « Ma cuisinière écrira sur son livre de comptes : vin soud 
pin edlè. [A. Darmesteter, Rel. Scient., 2 : 322]. 

(2) On connaît les vers de Marc Monnier : 

Gai, amant de la Reine, alla, tour magnanime, 
Galamment de l'Arène à la Tour Magne, à Nimes. 
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75. On sait aussi que les plus anciennes inscrip- 
tions, les plus vieux manuscrits, écrivent les mots, 
à la suite les uns des autres, et cela dans toutes les 
langues. C'est avec l'étude de la grammaire que 
s'introduit la division par mots; encore les principes- 
qui la fixent ne sont-ils pas partout les mêmes. 

Au Moyen-Age même, la division par mots était très irrégu- 
lière : dans les manuscrits plusieurs mots sont ordinairement 
accolés (pour économiser le parchemin), et en général on ne- 
s'inquiète guère, en passant d'une ligne à l'autre, de savoir si 
on est au bout d'un mot. Une foule de détails montrent combien» 
peu les copistes sentent la valeur de l'unité logique. On eh. 
•rouvequi écrivent les mots Latins de terra ainsi : 

d&er 

ra . . . \ 

76. De ce que la division des phrases par mots- 
n'est pas une division phonétique, il ne faut pas 
conclure qu'elle ne correspond jamais à un phéno- 
mène phonétique. Quand on s'arrête, pour une cause- 
quelconque, au milieu d'une phrase, c'est toujours à 
la fin d'un mot, à moins d'interruption très brusque. 

En outre, certains faits d'accentuation, d'into- 
nation, de durée, se produisent régulièrement au 
commencement ou à la fin de certains mots(l). C'est 
qu'il y a partout un lien intime entre la logique et la 

(1) Surtout dans certaines langues : en Allemand bien plus 
qa'en Français, en Finnois plus qu'en Allemand, en lakute 
encore plus. Le Français est par excellence la langue du 
calembour [v. §109, note] 
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phonétique du langage. Mais ça n'empêche pas qu'il 
est impossible de définir phonétiquement l'unité logi- 
que appelée mot. 

Groupes d'intensité 

1° Groupes de force 

Force du souffle 

77. Si nous prenons un groupe de souffle quel- 
conque dans le but d'en analyser les éléments, nous 
reconnaissons que toutes les parties qui le com- 
posent ne frappent pas notre oreille avec la même 
intensité. En nous plaçant à une certaine distance 
d'une personne qui parle, nous saisissons bien cer- 
tains sons, certaines syllabes, tandis que d'autres 
nous échappent. Si nous sommes plus près d'elle, 
nous entendons tout, mais nous sentons pourtant 
■que toutes les parties de ce qu'elle dit n'ont pas la 
même force. 

78. Par exemple, je prononce la phrase: 
L'animal qui s'enfuit en courant. 

Les syllabes (1) mal, fuit, rant, s'entendent certai- 
nement plus distinctement que les autres. Ça tient à 
ce que, en les prononçant, je chasse l'air plus forte- 

(1) Nous verrons un peu plus loin [ § 103 ] ce qu'il faut 
entendre au juste par syllabe. 
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ment des poumons : alors les vibrations des cordes 
vocales, les frottements dans la bouche, sont plus 
énergiques, les sons produits sont plus forts. 

79. Cette torce relative est tout à fait indépen- 
dante de la force d'ensemble dont nous avons parlé 
plus haut (§| 48-53). La phrase citée, l'animal qui 
s'enfuit en courant, peut être prononcée avec une 
force d'ensemble très différente; je peux la crier à 
quelqu'un placé très loin de moi, ou la murmurer à 
l'oreille d'une personne à mes côtés. Mais, à moins 
que je veuille y attacher un sens spécial, je prononce 
toujours les syllabes mal, fuit, rant; plus fort que les 
.autres. C'est l'effet de la force relative du souffle. 
Quelle que soit leur force absolue, les syllabes mal, 
fuit, rant, doivent être considérées comme relative- 
ment fortes, les autres comme relativement faibles, 
ou moyennes. 

80. En effet, ce n'est pas deux degrés de force 
qu'il faudrait distinguer, mais un grand nombre. 
Les syllabes que nous avons reconnues comme fortes 
ne sont pas absolument égales entre elles. Dans la 
phrase citée plus haut, il y a trois syllabes fortes, 
mais la deuxième est peut-être un peu plus forte 
que la première ; la troisième l'est encore plus. En 
indiquant par des numéros la force relative de cha- 
que syllabe, on pourrait écrire : 

2 13 2 14:12 5 

JJ animal qui s'enfuit en courant 
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81 . Analyser et représenter toutes ces nuances 
•de force serait un travail gigantesque. Heureuse- 
ment ce n'est pas nécessaire au point de vue pra- 
tique. La force des syllabes est en grande partie 
déterminée par un principe rythmique. Les syllabes 
fortes et faibles alternent continuellement, d'une 
manière plus ou moins régulière. Si dans un groupe 
de trois syllabes la troisième est forte, nous pouvons 
être à peu près sûrs que la première est plus forte 
que la deuxième, à moins qu'il n'y ait quelque raison 
particulière d'appuyer sur la deuxième ; c'est ce qui 
-a lieu dans les groupes Français animal, voulez- 
vous, tu comprends, Constantinople, Nabucodonosor. 
Ça nous dispense de représenter les degrés intermé- 
diaires, dont la force relative découle -le plus sou- 
vent de leur position même. — Parfois le rythme 
peut être un peu moins simple, deux syllabes brèves 
jouant le rôle d'une syllabe longue, etc. 

82. Or, l'oreille et l'esprit ont une tendance natu- 
relle à grouper les parties moins fortes d'une phrase 
autour des parties plus fortes. Quoique dans la 
phrase, L'animal qui s'enfuit en courant, il n'y ait 
■aucune interruption, nous l'entendons volontiers 
comme si elle était divisée en trois parties : 

L'animal qui s'enfuit en courant 
Ceci nous conduit à une deuxième division phoné- 
tique du langage : nous pouvons diviser les groupes 
de souffle en groupes de force. Nous appelons groupe 
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de force l'ensemble des sons qui se groupent autour 
■d'une syllabe relativement forte. 

83. En général, un groupe de force se compose 
•de deux ou trois mots étroitement liés par le sens. 
Dans un parler très lent, chaque groupe de force 
peut devenir un groupe de souffle. 

La division phonétique en groupes de force cor- 
respond donc à la division logique en mots, en ce 
sens que si plusieurs mots sont constamment réunis 
«n un seul groupe, un même mot n'est presque 
jamais réparti sur deux groupes. En outre, c'est 
presque toujours le mot du groupe qui est le plus 
important pour le sens, dans lequel se trouve la 
syllabe forte. — Quand un mot est isolé, il forme à 
lui seul un groupe de force et un groupe de souffle. 

Accent de force 

84. Quant à la force relative des diverses parties 
d'un groupe, il est facile de distinguer des syllabes 
fortes, moyennes et faibles. La syllabe forte est la 
plus importante ; c'est autour d'elle que se groupent 
les moyennes et les faibles, généralement en suivant 
le principe rythmique énoncé au § 81. 

On dit souvent que la syllabe forte est accentuée 
ou porte l'accent de force ; que les autres sont des 
syllabes inaccentuées ou atones. 

85. Dans l'écriture, on peut indiquer les limites 
des groupes de force par des espaces blancs. Nous 
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marquons les syllabes fortes en les faisant précéder 
du signe ('); au besoin les syllabes faibles sont pré- 
cédées du signe (-) et les moyennes du signe (i) ; mais 
ces deux derniers signes peuvent ordinairement se 
sous-entendre. Une syllabe très forte se marque 
par (") 

La phrase citée plus haut s'écrit donc : 
:la-ni'mal :ki-sâ'fqi -ô:ku'râ ou plus simplement : 
lani'mal kisâ'fqi âku'râ. 

86. Ce que nous avons dit jusqu'ici s'applique 
sans grandes modifications à toutes les langues. Les 
différences se montrent dans la structure intérieure 
desjgroupes, notamment dans la position des syllabes 
fortes, et dans la différence qu'il y a entre les fortes 
et les faibles. 

87. En Français, quand on prononce une phrase 
sans intention particulière bien marquée, c'est la 
dernière syllabe de chaque groupe qui est forte,, 
comme dans la phrase citée plus haut ; à moins tou- 
tefois que la voyelle de la dernière syllabe soit (8), 
alors c'est l'avant-dernière qui est forte. 

Du reste, la différence entre les syllabes fortes et 
faibles n'est pas si grande que dans d'autres langues; 
des observateurs étrangers ont pu croire que toutes 
les syllabes Françaises se prononcent avec la même 
force. 

Quand un mot est isolé, c'est naturellement la 
dernière syllabe qui est forte. On peut donc dire en 
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principe que les mots Français sont toujours accen- 
tués sur la dernière syllabe. — Les enfants qui com- 
mencent à parler réduisent souvent un mot à sa 
dernière syllabe plus ou moins altérée; (n3) pour 
bouton, (s5) pour éléphant, (da:) pour regarde; ou 
bien à un redoublement de cette dernière syllabe : 
(didik) musique, (jejet) serviette, (nenen) Madeleine 
ou Hélène, (gi(}it) Marguerite. 

88. Ceux qui savent l'Espagnol ou l'Italien verront que 
quand un mot Français se retrouve dans ces deux langues, 
c'est presque toujours la syllabe correspondante qui est forte ; 
seulement en Espagnol et en Italien elle est souvent suivie 
d'autres syllabes : Fr. a'mour, Esp. a'mor, It. a'rnore; Fr. pau- 
vre ('po:vr), Esp. 'pobre, It. 'povero; Fr. aimable (e'mabl), 
Esp. a'mable, It. a'mabile. 

Dans ces mots, c'est l'accent Latin des mots pauperem, 
amorem, amabilem, qui a persisté ; en Français, les syllabes 
qui suivaient la syllabe accentuée sont tombées. 

Renforcement et déplacement 

89. L'accent normal est très fréquemment modi- 
fié par diverses causes, que nous pouvons ramener à 
deux principes : le principe d'emphase et le principe 
rythmique. 

90. Principe d'emphase. — Quand on veut attirer 
d'une manière particulière l'attention sur une idée, 
par opposition ou autrement, on prononce naturelle- 
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ment plus fort le mot qui exprime cette idée. îl en 
résulte des accents renforcés : 

Ce n'est pas "toi qui as fait ça. c'est "moi. 

Ce jeune homme, pour moi, c'est le "frère entre 
les "frères. 

Parfois aussi il peut en résulter un déplacement 
d'accent, si, dans un mot de plusieurs syllabes, une 
syllabe autre que la dernière paraît plus importante: 

Il faudra se "soumettre ou se "démettre. 

De même un mot, normalement faible dans un 
groupe de force, peut devenir fort : 
C'est "très 'bien. 
C'est la "même per'sonne. 
C'est "pas 'vrai, ce que tu dis ' là. 

91 . Quand le mot qui exprime l'idée importante 
a plusieurs syllabes, dont aucune ne paraît particu- 
lièrement importante, il arrive quelquefois qu'on 
prononce toutes les syllabes également fortes. Quel- 
qu'un qui s'occupait de poules disait des cochin- 
chinoises : elles dévorent (el 'de'voir). 

Beaucoup plus souvent on déplace l'accent : la 
syllabe normalement forte devient faible ou moyenne 
et une autre syllabe devient très forte ; au lieu de 
dire incroyable (âknvo/jabl), impossible (t:po'sibl)> 

îwiséra6?e(mize'rabl),ondit(e:"krwajablt,(£:"posibl), 
("mizerabl). 

92. La syllabe qu'on renforce n'est pas toujours 
la même, il y a toutes sortes de différences indivi- 
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duelles ou occasionnelles. La règle la plus habi-" 
tuelle est de renforcer la première syllabe commen- 
çant par une consonne. Ainsi on dit : le "misérable, 
c'est 'parfaitement vrai, quelle 'barbarie; mais c'est 
im'possible, c'est ab'solument faux, quel im'bécile. — 
La durée joue aussi un certain rôle* une syllabe 
longue étant plus facilement renforcée. 

Si on renforçait la première syllabe dun mot commençant 
par une voyelle, il faudrait aussi prononcer fort la dernière 
consonne du mot précédent ; dire, par exemple, (se"toribl), ce 
qui choquerait le sens logique (!). Les mots isolés peuvent par- 
fois se prononcer ainsi : 
'Impossible, mon cher, 'impossible ! 
•Au fond, il n'a pas tort (2). 

93. Les déplacements emphatiques sont très 
nombreux en Français. Il y a des catégories de mots 
qui sont bien plus souvent prononcés avec déplace- 
ment qu'avec accent normal : des adverbes comme 
'beaucoup, ab'solument, extrêmement ; des adjectifs 

(1) . Mon vieux professeur, M. Merlette, terminait ainsi ses 
démonstrations en criant à pleins poumons (ss "tsksesivmS 
fa'sil), à la grande joie de ses élèves. — D'autre part, M. de 
Montaiglon, professeur à l'Ecole des Chartes, employait des 
formes comme (set "îapsolymàvrs). 

(2) . Ces divers faits montrent bien que la tendance est de 
mettre l'accent renforcé sur la première syllabe ; et que cette 
tendance est seulement en partie contrecarrée par le sens 
logique quand les mots commencent par une voyelle. 
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comme 'terrible, in' croyable, é'pouvantable/ridicule; 
des substantifs comme 'bandit, 'misérable; des ver- 
bes comme 'pleurer, 'crier, 'hurler; surtout des in- 
jures : 'animal, 'cochon, 'salaud; — en un mot, tout 
ce qui se prononce habituellement avec une cer- 
taine émotion. Pourtant, même pour ces mots, l'ac- 
cent normal est sur la dernière syllabe ; on les pro- 
nonce ainsi si on les isole sans émotion. 

94. L'accent déplacé étant plus fort que l'accent normal, 
se remarque plus. Aussi des étrangers, dont l'observation n'est 
pas corrigée par le sens linguistique, ont pu croire que l'accent 
français porte ordinairement sur la première syllabe. 

Du reste, le déplacement emphatique est essentiel à 
une bonne prononciation du Français. Les étrangers sont tou- 
jours disposés, lorsqu'ils veulent accentuer un mot, à ren- 
forcer encore la syllabe normalement forte, comme on fait dans 
la plupart des autres langues. L'effet, pour nous, est de rendre 
le langage monotone et peu expressif. 

95. Les déplacements emphatiques sont surtout 
fréquents quand on est sous l'empire d'une forte 
émotion, ou quand on cherche à émouvoir, à per- 
suader, à convaincre quelqu'un. Ils sont très habi- 
tuels dans la conversation familière ; très habituels 
aussi dans le discours animé ; beaucoup plus rares 
dans le discours académique et dans la lecture à 
haute voix. 

Il y a du reste des différences à l'infini, et la même personne 
peut bien déplacer plus à un moment qu'à un autre, dans des 
circonstances semblables. Un professeur américain, M. Weeks, 
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contestant la persistance de l'accentuation latine en Français, 
m'avait dit plus d'une fois qu'en faisant mes cours, j'accen- 
tuais la plupart des mots longs ailleurs que sur la dernière 
syllabe. Un jour il me dit, « Qu'est-ce que vous avez donc au- 
jourd'hui? Vous n'avez déplacé l'accent dans presque aucun 
mot !» — La raison n'était pas difficile à trouver : je me sentais 
fatigué, et j'avais parlé sans animation. 

96. Principe rythmique. — La recherche incons- 
ciente du rythme, de l'alternance régulière entre 
les syllabes fortes et faibles [§ 81], a une grande in- 
fluence en Français, et peut aussi amener des dépla- 
cements. Comparez les deux phrases, V ami de Pierre, 
et Vami d'Alfred. Elles sont tout à fait semblables au 
point de vue logique, et il semble que dans toutes 
les deux, le groupe Vami devrait [se prononcer 
(-la'mi). Mais dans la première phrase, Pierre se 
prononce fort, et le principe rythmique intervient, 
qui pousse à prononcer (:la-mid'pjeir) comme 
(:a-ni'mal). Souvent on prend un moyen terme et on 
prononce les deux premières syllabes à peu près 
égales. Dans la deuxième phrase au contraire on dit 
nettement (-la'mi-dal'fred). De même, le roi Jean, le 
roi Guillaume. 

97. Les déplacements rythmiques varient aussi 
avec ie style, mais à rencontre des déplacements 
emphatiques, ils sont d'autant plus fréquents qu'on 
attache moins d'importance au sens des divers mots, 
qu'on s'applique moins à rendre le langage exprès- 
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siî. Ils sont très fréquents dans la lecture à haute 
-voix; bien plus fréquents encore dans les phrases 
apprises par cœur et répétées machinalement, par 
exemple les cris des marchands des rues : 
'deux sous 'la vio'lette! 

v'ia V'fontai'nier ! v'ia V'racmo'deur de 'robi'nets! 

Quelquefois on observe chez une même personne 
la prédominance successive des deux principes de 

déplacement, selon le genre de sentiments qu'elle 
"éprouve. Un prédicateur annonce son texte par une 
"phrase toujours la même, accentuée tout à fait ryth- 
'miquement, parce qu'il cherche seulement à se faire 

entendre: 

'les pa'roles de l'E'.criture ''sainte que nous tmédi- 
te'rons avec 'l'aide de "Dieu se 'lisent... 
puis il lit son texte, en accentuant d'après le sens, 
"parce qu'il cherche à faire bien comprendre. L'oppo- 
sition est saisissante. 

98. Rôle du rythme. Versification.— Pour 
que le langage soit régulièrement rythmé, il n'est 
pas nécessaire de sacrifier l'accent normal ou l'ac- 
cent emphatique : il suffit de choisir et d'ordonner 
les mots de telle manière, qu'en les accentuant d'une 
manière aussi naturelle que possible, les syllabes 
: fortes se trouvent disposées à intervalles réguliers» 
C'est ce que nous faisons d'instinct, dans une cer- 
taine mesure, même dans le langage familier; bien 
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plus encore dans la prose soutenue, surtout dans le 
langage oratoire. 

Dans le parler de beaucoup d'orateurs, les groupes 
de force qui se suivent sont très ordinairement à peu 
près égaux; c'est seulement d'une partie du discours 
à l'autre qu'ils deviennent plus ou moins longs, et 
.cela souvent sans changement brusque. 

99. Dans les vers la régularité de l'accentuation 
atteint son maximum. Un vers, tel que nous le réci- 
tons habituellement, se compose essentiellement d'un 
nombre fixe de groupes de force, de longueur égale 
ou sensiblement égale. Pour que le vers paraisse 
juste à l'oreille, il faut qu'on puisse, en le récitant, 
battre la mesure, de telle manière que chaque temps 
tombe sur une syllabe forte (1). Ex. : 
Le 'jour n'est pas plus 'pur que le 'fond de mon 'cœur. 

Si cette condition .n'est pas observée, le vers sonne 
faux, quand même il est construit d'après toutes 
les règles de la prosodie traditionnelle ; si elle l'est, 
il est juste, quand bien même le nombre de syllabes 
n'est pas celui qu'on regarde comme nécessaire. 

De fait, quand nous récitons des vers, il est rare 
que nous les prononcions tous avec le nombre, de 
syllabes traditionnel. Bien qu'on prononce les 
'emuets' plus souvent en vers qu'en prose, on en sup- 

(1) Ou peut-être, sur la syllabe normalement forte d'un 
groupe. 
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prime presque toujours un certain nombre ; quel- 
quefois, plusieurs dans un même vers. Si le rythme 
dépendait du nombre des syllabes, il serait absolu- 
ment détruit ; il n'en est rien. C'est que la longueur 
des intervalles entre les accents dépend, non seule- 
ment du nombre de syllabes, mais de leur longueur 
et des moments de silence qui peuvent les séparer. 
On peut comparer le vers à une phrase musicale, 
qui se découpe en mesures de longueur égale, mais 
ne contenant pas nécessairement le même nombre 
de notes. — Quant à la rime, ce n'est qu'un orne- 
ment du vers, dont il peut fort bien se passer. 

C'est inconsciemment que les poètes, guidés par leur oreille, 
suivent la règle de la distribution régulière des accents, tout 
en observant scrupuleusement la règle traditionnelle et inutile 
de l'égalité des syllabes écrites. Je crois qu'il en a toujours été 
ainsi, et que la régularité des accents a toujours été la loi 
principale de notre versification, comme de celle des autres 
peuples modernes; il en était ainsi même alors que le nombre 
de syllabes était réellement fixe, les ' e muets' n'ayant pas dis- 
paru de la prononciation. — Voir à la fin du volume, des spéci- 
mens de vers de diverses mesures, divisés en groupes de force 
de longueur égale ; et à l'appendice D, un essai de restitution 
de vers vieux Français. 
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2° Syllabes 
Sonorité 

100. Des sons prononcés avec la même force 
peuvent pourtant ne pas frapper notre oreille avec 
la même intensité. Si je prononce un mot comme 
passe (pais), la voyelle (o) s'entend bien mieux que 
les consonnes (p) et (s). Ce n'est pas la force du 
souffle qui en est la cause, car elle n'a guère varié. 
Mais le son (a), pour lequel la voix sort presque sans 
entrave de la gorge, est bien plus sonore que (p) 
et (s) qui ne donnent que des bruits. 

En comparant la sonorité des divers sons, il est 
facile de constater que les voyelles s'entendent de 
plus loin que les consonnes ; les consonnes vocali- 
ques que les consonnes soufflées, les voyelles our 
vertes comme (a), (a), (o), que les voyelles fermées 
comme (i), (u); que (h) est le moins sonore de tous 
les sons. 

101 . A côté de cette sonorité réelle, il y a la sonorité appa- 
rente produite par la manière brusque et comme choquante 
dont certains sons frappent l'oreille, ou par la manière tran- 
chée dont ils se distinguent de l'ensemble de bruits vagues 
dont l'oreille est presque toujours environnée : ainsi (i) peut 
souvent paraître plus sonore que (a). La sonorité apparente 
dépend de particularités individuelles et de causes extérieures 
autant que de la nature même des sons : cependant on remarque 
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que (s) se distingue parmi les consonnes pour sa forte sonorité 
apparente (i). 

102. La sonorité jointe à la force du souffle forme 
Vintensité, qui est comme la résultante de ces deux 
facteurs. 

Syllabes 

103. Les variations d'intensité donnent naissance 
aux groupes de sons que nous appelons syllabes. Une 
syllabe est simplement un groupe de sons séparés 
des autres par une diminution sensible d'intensité 
— diminution causée, soit par une diminution de la 
force du souffle, soit par la présence d'un son moins 
sonore entre deux sons plus sonores. ' 

104. Ainsi si on prolonge un (a) sans en changer 
la force, ou en l'augmentant, ou en la diminuant 
graduellement, ou même en l'augmentant d'abord et 
en la diminuant ensuite, l'impression d'unité n'est 
pas rompue; on n'a qu'une syllabe, quelque long- 
temps qu'on prolonge. Mais si, après avoir diminué, 
on augmente, on a deux syllabes. Dans le "premier 
"cas, on a un (a) long; dans le second, on croit en- 
tendre deux (a), bien que la voyelle ait sonné tout le 

(1) Si on entre dans une église, par exemple, au moment du 
chant d'un cantique, et qu'on cherche à retrouver la place où 
en est l'assemblée, c'est en épiant le moment où celle-ci pro- 
nonce un (s) qu'on y arrive le plus facilement. — A Paris, au 
milieu du bruit des rues, on appelle les cochers d'omnibus 
par (s:). 
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temps sans interruption. Tel est 1' (e) double d& 
,créé, et Y {&) quadruple de la phrase Papa a à âller 
à Paris. 

105. Si nous combinons deux ou plusieurs sons,, 
c'est la même chose, sauf que l'intensité est causée,, 
-non plus par la force du soufflé seule, mais par la. 

force du souffle jointe à la sonorité; surtout par la 
sonorité. Ainsi le groupe (tap) ne forme qu'une syl- 
labe, parce que la sonorité augmente ; de (t) à (a),, 
puis diminue avec (p); mais le groupe (tapi> forme-, 
deux syllabes, parce qu'après avoir brusquement, 
-diminué au commencement du (p), la sonorité re- 
-prend avec (i). 

106. Sons syllabiques et consonants. — 
Le son le plus intense d'une syllabe s'appelle son 
syllabique; les autres portent le nom de sons conso- 
nants. C'est presque toujours le son lé plus sonore 
de la syllabe qui est le son syllabique. Les voyelles- 
se prêtent particulièrement bien à ce rôle; cepen- 
dant plusieurs langues emploient comme syllabi- 
ques des consonnes très sonores; ainsi il y a en. 
Anglais des mots comme riddle (ridl) 'devinette',. 
■given (gixii) '. donné', schism (sizm) 'schisme', avec- 
une seule voyelle et deux syllabes; en Croate des- 
mots sans voyelle comme brk 'moustache', smrt 
'•mort'; et le Tchèque peut prononcer, sans voyelle 
une phrase entière, Comme strtf prst skrz krk 'passe-, 
le doigt dans le cou '. 
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En Français, il n'y a de consonnes syllabiques que 

<lans quelques exclamations comme (ps:t), (J:t) chut, 

<t*),ou dans certaines contractions familières comme 

{msa) comme ça, (snsepa) je ne sais pas, (krnnpip) 
■ i iii 

sacré nom d'une pipe, etc. 

En dehors de ces cas exceptionnels, nous n'em- 
ployons que des voyelles en rôle syllabique. 

107. Il peut aussi y avoir des voyelles conso- 
nantes ; si deux voyelles de sonorité inégales sont 
juxtaposées, elles peuvent se prononcer en une 
seule syllabe, comme dans l'Allemand baum ' arbre ', 
i'Italien voi 'vous', où (u) et (i) ne forment pas syl- 
labe. Une telle réunion de deux voyelles en une syl- 
labe porte le nom de diphtongue. Si il y a trois 
voyelles comme dans l'Italien buoi 'bœufs', c'est une 
triphtongue. 

En Français, les diphtongues ne se trouvent que 
d'une manière tout à fait exceptionnelle et dans une 
prononciation rapide, dans certaines rencontres de 
mots comme à outrance (aùtrâ:s),itaoufc£ié(ilaùblie), 
il n'est pas ici (inepaïsi), où ira-t-il (uïrati), il est si 
■oublieux (iksiûbli^) ; et quelquefois dans les mots 
comme paysan (peïza), chaotique (kaôtik), caout- 
■chouc (kaûtju). En dehors de ces cas, nous n'avons 
pas de diphtongues ; si deux voyelles se rencontrent, 
•ou bien elles forment deux syllabes comme dans 
pays (pei), chaos (kao), ou bien l'une d'elle se change 
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en consonne, comme dans où est-il (weti), ça y est 
(saje). 

1 08. Donc, en termes généraux, et en négligeant 
quelques exceptions de peu d'importance, on peut, 
poser, pour le Français, la règle bien simple, autant 
de voyelles, autant de syllabes (1). 

109. Division en syllabes. — La séparation 
des syllabes est marquée par le point où l'intensité 
est à son minimum. En Français, ce point vient 
d'habitude immédiatement après le son syllabique 
[la voyelle]. Quand une consonne se trouve entre 
deux voyelles, elle appartient à la deuxième syllabe: 
tapis (ta'pi), cadeau (ka'do); souvent même deux 
consonnes sont réunies à la voyelle qui suit : tableau- 
(ta'blo). Même quand deux mots se suivent, la divi- 
sion par syllabes est la même : les hommes (le'zom), 
une arme (y'narm). Il n'y a pas de différence entre 
les aunes et les zones (le'zom), celui qui l'a ' vu et 
celui qu'il a vu (sa'lqi kilavy) (2). 

(1) Il s'agit de la prononciation la plus habituelle. Quelques 
personnes prononcent moi, nuage, mien, paille comme (mua) 
(nya:3), (mis', rptiï), plutôt que comme (mwa), etc. Dans le 
Midi, cette prononciation est régulière. 

(2) Aussi les enfants confondent constamment les limites 
idéales des mots. Dans mon enfance, nous comprenions la- 
remise (Iarmi:z), comme l'armise, et nous disions, en consé- 
quence, une. armise. M. V. Henry raconte qu'en voyant à la 
promenade l'Ecole normale primaire (lekolnormaJ), il avait 



— 02 — 



C'est le contraire dans les langues germaniques, 
où la consonne se rattache d'ordinaire à ia voyelle 
précédente. En Anglais on peut distinguer an aim 
<an'eïm) de a name o'neïm). 

110. On appelle syllabe ouverte une syllabe qui 
se termine par une .voyelle, syllabe fermée une syl- 
labe qui se termine par une consonne. D'après ce 
•que nous venons de dire, les syllabes ouvertes sont la 
règle en Français. Le son (e) ne se trouve guère 
chez nous qu'en syllabe ouverte : été (e'te). On dit 
J'ai (3e), mais ai-je, (e:3) (1). 

Durée 

111. Tous les sons peuvent être tenus plus ou 
moins longtemps, et leur durée, relativement à celle 
<des sons voisins, est un élément essentiel du langage, 
•distinct de la rapidité générale de l'énonciation [§44). 

On distingue en général trois degrés de durée, 
bref, moyen et long: La voyelle (a) est brève dans 
patte, moyenne dans Paris, longue dans part. 

Nous ne marquons pas la durée brève ; la durée 

-compris les cohiormals, de sotte que rencoatrant -un jour un • 
élève, il dit, «Tiens, voilà un colnormal ». — Ces bévues sont 
parfois devenues des faits de langue ; ainsi l'aboutique, m' amie 
sont devenus la boutique, ma mie. 

(1) Bien des dialectes, pourtant [patois et parlers régionaux], 
•disent encore (sje^), (pe -.r), etc. 
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moyenne peut s'indiquer par le signe ('), la durée 
longue par le signe (:). 

112. Voyelles. — Les différences de durée des 
■voyelles françaises sont très sensibles en syllabe 
forte : comparez renne (rsn), reine (rem) ; mettre 
<m£tr), maître (me:tr) ; lime (lim), abîme (abiim) ; je 
tousse (3atus), nous tous (nutuis) ; tu boites (tybwat), 
la boîte (labwa:t); droite (drwat), pâte (pa:t) ; rosse 
(ros), Minos (minois); Russe (rys), Bacchus (bakky:s). 

En syllabe faible, les différences sont moins mar- 
quées, il n'y a guère que des voyelles brèves et 
moyennes. Cette différence peut encore suffire pour 
distinguer des mots : tiran (tira), tirant (ti'ra); cou- 
vent (kuvâ), couvant (ku'vû). 

Dorénavant nous marquerons les voyelles moyen- 
nes du même signe que les longues ; il est seulement 
entendu que ce signe indique un allongement moin- 
dre en syllabe faible qu'en syllabe forte. 

113. La durée des voyelles est en partie détermi- 
née par des règles générales, en partie dépendante 
du sens des mots. Pour l'étudier, il faut distinguer 
les syllabes finales des groupes de force [syllabes 
normalement fortes], des syllabes non finales [sylr 
labes normalement faibles]. 

114. Syllabes finales. — En syllabe finale ou- 
verte, la voyelle est toujours brève, quelle que soit 
la manière dont elle s'écrit : pas %pa), tôt (to), boue 
(bu), ami ou amie (ami), lycée (lise). 
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C'est la prononciation naturelle de Paris, et celle de tout le 
Nord de la France, je crois, en dehors des patois. Ailleurs, 
notamment dans la Suisse romande et en Belgique, les 
Voyelles autrefois suivies d'un (a) sont restées longues ; venue, 
amie, boue, fermée, se prononcent (vsny:, ami:, bu:, ferme:), 
ou même fvanyq, amij, buw, fermei', et se distinguent nette- 
ment de venu, ami, bout, fermé. Dans la déclamation, on fait 
souvent de même à Paris. 

115. En syllabe finale fermée, au contraire, la 
voyelle est toujours longue, si la syllabe est fermée 
parunedesconsonnes(v), (z), (3), (j), (r) [c'est-à-dire 
les fricatives vocaliques et (r)], qu'on peut appeler 
les consonnes allongeantes : cave (ka:v), ruse (ry:z), 
rouge (ru:3), œil (œ:j), rire (ri:r), livre (liivr). — (r) 
non final n'allonge pas : porte (port), lourde (lurd), 
terne (tern), parle (pari). 

Ici encore, i! y a des variations régionales. Là ou on pro- 
nonce U) au lieu de (j) final, cette consonne n'allonge pas; 
en Suisse on dit fille (fil), ail (cei). A Lyon, je crois, ces 
mots se prononcent avec un (j) qui n'allonge pas : (fij), (œj). 
Cette dernière prononciation paraît se répandre de plus er» 
plus à Paris, dans la jeune génération. 

D'autre part, les jeunes gens, à Paris, font ordinairement 
longues les voyelles qui précèdent les plosives vocaliques (b) 
<d) (g) : robe (ro-bj fade (fard), dogue (do : g). 

116. La voyelle d'une syllabe fermée est encore 
longue, quelle que soit la consonne qui suit, si c'est 
une des voyelles (0), (#), (5), (à), (I), (Së), qu'on peut 
appeler naturellement longues [en Français] : côte 
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(ko:t), meute (m0:ï), conte (k5it), rampe (râip), 
mince (m?:s), humble (œ:bl) (1). 

117. Dans les syllabes finales autres que celles 
spécifiées ci-dessus, c'est-à-dire, quand une voyelle 
autre que (o), (0), (5), (â), (S), (ce), est suivie d'une 
consonne autre que (v), (z), (3), (j), (r), — la voyelle 
peut être brève ou longue, selon les mots : compa- 
rez les exemples donnés au § 112. — La voyelle (a), 
dans cette position, est presque toujours longue; 
(e), souvent longue et souvent brève; (u), (0), (a), 
(i), (ce), (y) presque toujours brèves. — Dans la 
jeune génération, les voyelles qui ne sont pas 
longues 'par position' sont presque toujours brèves. 
Les différences de durée sont du reste bien moins 
marquées que chez les personnes d'un certain 
âge, 

118. Quand, par suite d'un déplacement d'accent, 
la syllabe finale d'un groupe de force devient 
moyenne ou faible, la durée de la voyelle peut être 
légèrement abrégée, mais elle ne devient pas vrai- 
ment brève. 

119. Syllabes non finales. ■ — Ailleurs qu'en 
syllabe finale, la durée suit une rtgle absolument 
opposée, en ce sens que les voyelles des syllabes 

(1). (e) ne se trouve pas dans cette position dans le parler 
de Paris. Les très nombreux dialectes, populaires et cultivés, 
qui prononcent par (e) les mots comme mère, faire, piège, 
bête, bêche, etc., font cet (e) long. 
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fermées sont presque toujours brèves, tandis que 
celles des syllabes ouvertes peuvent être longues. 
Comparez : 



120. Autrement, il y a analogie entre les cas où 
la voyelle est longue en syllabe initiale ou médiale, 
et en syllabe finale. Les voyelles (o), (jf), (5), (S), (?), 
(SE), sont toujours demi- longues en syllabe non 
finale ouverte : hauteur (ho:tce:r), queuter (k0:te). 
— (a) est aussi presque toujours demi-long; (e) très 
souvent ; bâton (ba:tô), château ($a:to), gémir 
(3e:mi:r). Les consonnes (v), (z), (3), (r), sont souvent 
allongeantes : raison (re:z5), léger (le'.^e), pourrir 
(pu:ri:r), curé (kyire). 

121. Une voyelle, longue en syllabe finale, con- 
serve le plus souvent la durée demi-longue en syl- 
labe non finale ; ainsi on dit aimer (s:me) comme 
(3 e:m), couler (ku:le) comme (39 ku:l), baisser 
(be:se) comme (39 be:s), etc. — Mais il arrive aussi 
que la voyelle est abrégée : courir (kuri:r) malgré 
(39 ku:r). Ceci a lieu souvent quand la voyelle de la 
syllabe finale est allongée par (3) et surtout par (j) ; 
courage (kura:5), mais courageux (kura30); soleil 



fœ:j 

ty t lesv 
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(SOleij), mais ensoleillé (ûisoleje) ; feuille (fœ:j), mais 
feuillet (fœje). 

122. Bans un petit nombre de cas, une voyelle, 
longue en syllabe finale, peut rester demi-longue 
en syllabe non finale, quand celle-ci est suivie par 
un suffixe dont on sent encore bien la valeur : dur 
(dy:r), dureté (dyirte); vive (vi:v), vivement (vkv- 
mû). 

423. Quand, par suite d'un déplacement d'accent, 
une syllabe non finale devient forte, la voyelle, si 
elle est brève, ne s'allonge pas : la même personne 
(lamemper'son), avec déplacement (la"m£mperson). 
Si elle est demi-longue, elle peut devenir longue et 
même très longue : il y en a beaucoup (ijôna"bo:ku); 
il pleurait (i"plœ:re). 

124. Consonnes. — Les consonnes aussi peu- 
vent être plus ou moins longues. En Français, 
pourtant, nous n'avons pas de différence aussi mar- 
quée qu'en Anglais, ou build (bihd) s'oppose nette- 
ment à built (bilt), sin (sin:) a seen (si:n). Cepen- 
dant 

1° Une consonne finale est plus longue après une 
voyelle brève qu'après une voyelle longue ; comparez 
renne (ren:) et reine (re:n), balle (bah) et Baie (ba:l). 
— Cet allongement est assez sensible pour nous faire 
trouver abrupte et désagréable la prononciation des 
Allemands, qui font brèves les consonnes finales 
comme dans leurs mots denn (dsn), bail (bal). Il est 
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très marqué à la fin d'une phrase terminée emphati- 
quement; je reste seul (3a resta sœl:); c'est raide 
(se red:). 

2° Une consonne qui précède une autre consonne 
finale est plus longue quand celle-ci est vocalique que 
quand elle est soufflée ; talc (talk), algue (ahg); arc 
(àrk), largue (lar:g); perche (perj), lerge (ber:3);. 
Alpe (alp), Elbe (ekb). 

Nous ne tenons pas compte dans l'écriture de 
cette durée des consonnes, parce qu'elle dépend 
entièrement de leur position et peut donc se sous- 
entendre. 

125. Au commencement des mots, on trouve 
aussi des consonnes allongées et renforcées, soit 
dans le langage familier par suite d'une contraction 
comme dans de temps en temps (t:â:zâ:tâ), tout à 
l'heure (tialœir), je ne sais pas (siepa); soit dans le 
langage familier et oratoire sous l'influence d'un 
- accent énergique : jamais je ne ferai cela ("yame 
3anfre'sa). Ces formes se rencontrent surtout en tête 
des groupes de souffle ; après une voyelle, une con- 
sonne longue est ordinairement remplacée par une 
consonne double [§ 126]. Cependant on entend aussi 
des consonnes longues au milieu des phrases, sur- 
tout dans le langage oratoire : Vous êtes le sel de la 
terre (vu'zet la"s:el da la'teir); il faut faire juste 
(ifo'fe:r "3:yst). 
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Sons doubles 

126. Nous avons déjà remarqué [§104] qu'un son 
peut être partagé entre deux syllabes, et qu'alors il 
nous semble l'entendre répéter deux fois ; par 
exemple, quand on dit (aa). 

Les consonnes peuvent être ainsi partagées en 
deux comme les voyelles. Dans un mot comme Allah 
(alla), il n'y a pas en réalité deux (1), mais un (1) 
prolongé, et partagé en deux par une diminution 
d'intensité. C'est ce que nous appelons une consonne 
double. Dans l'écriture phonétique, nous marquons 
une consonne double en écrivant deux fois le signe 
de Ja consonne simple, pour la distinguer d'une 
consonne longue ; mais il faut se rappeler qu'il n'y 
a pas en réalité deux consonnes. On peut considérer 
la première lettre comme marquant l'arrivée, la 
deuxième, la détente [§ 228]. 

127. Les consonnes doubles se rencontrent assez 
fréquemment en Français, soit dans des mots 
savants comme illégal (illégal), Abba (abba) (1); 
soit dans des formes grammaticales comme je mour- 
rai (39murre), nous croyions (nukrwojjS) ou dans 
des contractions comme netteté (nette), là-dedans 

(1) Sous l'influence de l'orthographe, les formes de ce genre 
tendent à se multiplier. On entend prononcer (gramms:r) f 
(illyzjo), (litteraty:r) ; et même (adderà), pour conserver l'Ai 
Ces formes sont surtout communes chez les gens de peu 
d'éducation qui s'eiforcent de 'parler bien'. 
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<laddâ); soit surtout dans des rencontres de mots 
comme elle lit (elli), ça ne coupe pas (sankuppa), 
ils montent tous (im5ttu:s). 

Les consonnes doubles peuvent se trouver même 
entre d'autres consonnes : une porte très solide 
yn port trc solid). 

Il peut arriver qu'une consonne double com- 
mence soufflée pour finir vocalique ou inversement:. 
dites donc (ditdô), ne tombe pas (n9 t5bpa). Mais 
alors il y a plus souvent assimilation [§ 222]. 

Dans les cas, relativement rares, où le redou- 
blement des consonnes a lieu en Français, il est 
d'ailleurs très marqué, beaucoup plus sensible qu'en 
Italien ou en Suédois où il est plus fréquent. 

128. Quand on parle sous l'influence d'une forte 
émotion, il arrive constamment qu'on allonge ou 
qu'on redouble une consonne habituellement sim- 
ple : allons boni (alSb'bS): c'est désolant! (sed'de- 
y.olô). Le pronom le, entre deux voyelles, se prononce 
très souvent (11) : je l'ai vu (jollevy), nous l'avons 
dit (nullavôdi). 

Intonation 

129. Nous avons déjà vu que la parole contient 
un élément musical, la voix, dont la hauteur varie 
avec les circonstances. Quand on chante, la voix 
passe constamment d'une note à une autre, les 
notes étant choisies de manière à former un ensem- 
ble mélodieux. - 
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II en est à peu près de même dans la parole 
ordinaire. Il y a pourtant une différence fondamen- 
tale. Dans le chant, chaque syllabe se prononce sur 
une note donnée; ou bien, si on passe d'une note 
à une autre, ça se fait presque toujours d'un bond, 
sans intermédiaire. Dans la parole, au contraire, 
la voix ne s'arrête presque jamais sur une note : 
elle ne passe pas non plus d'une note à une autre ; 
elle glisse tout le long de l'échelle musicale, monte 
ou descend plus ou moins rapidement, mais toujours 
par degrés insensibles. En musique, j'écris par 
exemple : 

Ëéd= 



Viens - tu? 

Mais pour représenter la parole, la notation : 





* 




À 









Viens - tu ? 



ne serait encore que très approximative. II en résulte 
que les intervalles paraissent moins grands qu'ils ne 
le sont réellement. — Le parler Français, pourtant, 
se rapproche plus du chant sous ce rapport que 
l'Anglais ou l'Allemand. 

130. Une autre différence, c'est que dans le chant 
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on met en relief l'élément musical de la parole, en 
tenant autant que possible la bouche ouverte, au 
risque d'articuler mal certains sons et d'être diffici- 
lement compris; tandis qu'en parlant, on cherche 
avant tout à être clair, on articule nettement, en 
sacrifiant au besoin l'élément musical (1). 

131. Les variations de ton, en Français, servent 
seulement à modifier le sens général des phrases. 
Elles sont intimement liées aux émotions et à la 
logique; par suite du caractère émotif de notre peu- 
ple, elles sont très accentuées. Elles portent tantôt 
sur l'ensemble des phrases, tantôt sur telle ou telle 
partie. 

132. D'une manière générale, l'étonnement, com- 
me les autres émotions vives, rend le langage intense; 
aussi les exclamations s'expriment-elles ordinaire- 
ment sur un ton aigu. Mais c'est le contraire s'il s'y 
mêle une nuance d'incrédulité, de dédain, de mécon_ 
tentement. On reconnaîtra facilement la nuance des 
phrases suivantes, où (T) marque un ton aigu, ( L ) un 
ton grave : 

r Tiens! te voilà! — i Tiens! te voilà déjà! 
F Allons donc! — L Allons donc! 
t Ah bah!— l Bah! 

(1) 0. Jespersen conjecture, avec beaucoup de vraisemblance, 
que la parole et le chant étaient une seule et même chose à 
l'origine : la différenciation se serait faite peu à peu, comme 
plus tard entre le chant et la poésie non chantée. 
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r Quelle idée! L Quelle idée! 

133. L'interrogation est intimement liée à l'excla- 
mation ; elle aussi s'exprime sur un ton aigu. Com- 
parez : 

l Vous venez. — I Venez-vous? 

L Tu es fatigué. — f Es-tu fatigué? 

L H est arrivé. — r Est-ce qu'il est arrivé? 

Mais s'il s'y mêle une idée de mécontentement, le 
ton est grave : 

L Tu n'a pas oublié ma commission, j'espère? 

[ Eh bien, est-ce clair maintenant? 

De même, une demande qui implique humilité, 
supplication, s'exprime sur un ton grave; et par 
contre, les réponses désobligeantes sur un ton aigu : 

L Voulez-vous bien me rendre ce service? [ Certaine- 
ment non. 

134. Le changement de ton peut se faire tout 
«d'une pièce ou peu à peu. Quand on passe d'un sujet 
-à un autre, le ton change brusquement : ordinaire- 
ment on commence un sujet nouveau sur un ton plus 
haut, qui baisse ensuite peu à peu. 

En lisant, bien des gens ont l'habitude de commencer chaque 
paragraphe sur un ton très haut, qui baisse régulièrement 
jusqu'à la fin du paragraphe. Cette répétition d'un changement 
toujours le même est quelquefois d'une monotonieinsupportable. 

135. Ce n'est pas seulement dans l'ensemble que 
l'exclamation, la question, veulent un ton élevé. Elles 
■donnent aussi lieu à une montée de l'intonation, que 
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nous exprimons par (/) placé après la syllabe où elle- 
atteint son maximum. Cette montée est souvent plus- 
abrupte pour les exclamations que pour les ques- 
tions; elle est souvent précédée d'une descente (x) 
qui la rend plus marquée : 
T Pour qui me prenez-\ vous donc y 

Cette montée se produit même dans les phrases- 
ironiques ou méprisantes, comme aux §§ 132-133. 

136. La montée ne se produit pas toujours à la 
fin de la phrase. S'il y a un mot spécifiquement 
interrogatif, ça peut être lui seul qui porte le ton 
montant, tandis que le reste est sur un ton plus bas,, 
uniforme ou baissant. De même quand l'interroga- 
tion est localisée dans un membre de phrase : 

Pourquoi donc y ^ est-ce qu'il a dit ça 
M'as-tu entendu y i quand je t'ai appelé 
On peut aussi, dans ces phrases, mettre la montée 
à la fin ; mais le sens est différent : 

Pourquoi donc y [est-ce qu'il a dit ça (Comment se 
fait-il qu'il l'a dit). 

Pourquoi donc y est-ce qu'il a dit ça y (et non pas- 
autre chose). 

137. Le ton monte aussi, mais moins haut, dans- 
les propositions inachevées : Et alors vous corn^- 

prenezy De même aussi au bout de chaque terme 

d'une énumération, et d'une manière générale dans- 
tout ce qui appelle une suite : Il est venu avec sa 
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"femme y, ses enfants /, ses amis / Il y avait 1 

des fleurs/, des fruits/, des gâteaux/ 

Dans ces sortes de phrases, toutefois, on emploie? 
parfois une intonation différente : 

tDes [fleurs, tdes fruits, tdes gâ\teaux 

Le ton reste souvent uniforme dans les proposi- 
tions douteuses. 

138. Au contraire, dans les affirmations, les; 
ordres, le ton descend, et d'autant plus bas que la. 
phrase est plus catégorique. Souvent la descente est. 
précédée d'une montée qui la rend plus sensible : 
C'est pour ça / qu'il est parti y d'ici\. 

C'est ïtrop fort \. 

La chute à la fin d'une phrase va souvent jusqu'à, 
la perte complète de la voix, qui est alors remplacée: 
par le chuche. On peut prononcer ainsi chuchée la- 
dernière syllabe de phrases telles que : 

Il est paryti. 

Il y en a beaucoup. 

G est pas \ beau. 

Monsieur I 

139. Il y a aussi une tendance à marquer par une> 
élévation du ton ce qui est plus important. Les mots- 
à accent déplacé [§ 90] prennent très habituellement, 
un ton aigu sur la syllabe forte. 

Il est parti en {'pleurant r'cr\ant (1). 

(1) Je p?nse que l'élévation du ton sur la première syllabe- 
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Par suite du même principe, les phrases inci- 
dentes, subordonnées, parenthétiques, prennent un 
ton grave. 

140. Il est facile de s'apercevoir que nos signes de ponc- 
tuation correspondent dans une certaine mesure aux change- 
ments du ton. En général, une virgule, un point-virgule, 
marquent une montée ; un point d'interrogation ou d'exclama- 
tion, un montée plus forte; un point, une descente; la fin d'un 
paragraphe, un descente plus forte; deux virgules à distance, 
un ton grave dans l'intervalle; les parenthèses, un ton plus 
.grave encore. Mais cette correspondance n'est pas absolue, pas 
.plus que pour les arrêts. Notre ponctuation, comme nous 
4'avons déjà dit, est logique et non phonétique. 

140. Combinées à la hauteur d'ensemble de la 
•voix, ces intonations peuvent suffire à exprimer les 
idées les plus variées, [sans que les sons eux-mêmes 
•changent. Ainsi le mot oui, prononcé avec diverses 
intonations, peut prendre les sens suivants : 



Oui\ C'est mon avis. 

LÛuix. J'affirme ça. 

Oui/ Est-ce vrai ? 

fOui/ Pas possible! 

-Oui V C'est possible, mais j'en 

doute. 



■des mots importants a même été employée avant le renforce- 
ment de cette syllabe, et a donné naissance à ce renforcement, 
par un phénomène semblable à celui qui a changé l'accent mu- 
sical latin en accent de force dans les langues romanes. 
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Oui a 
Oui/V 



C'est bien clair. 
Sans doute, au premier- 
abord; mais... 



Quand bien même nous avons des moyens très- 
simples d'exprimer l'interrogation par les mots,, 
nous les négligeons souvent pour nous contenter du, 
' ton interrogatif : au lieu de dire Venez-vous ou Est- 
ce que vous venez, nous disons simplement Vous:- 
venez/. 

141. L'importance du ton est encore plus grande- 
dans d'autres langues qu'en Français. En Italien, eni 
Espagnol, c'est lui seul qui distingue l'interrogationv 
de l'affirmation. 

En Suédois, en Norvégien, en Croate, certaines-; 
intonations sont liées à certains mots ; ce n'est que- 
par le ton qu'on peut dire si en Norvégien ('bœnnar) i 
signifie des paysans ou des haricots ; ■ — ou si en 
Suédois ('andon) veut dire l'esprit ou le canard. Les: 
langues de l'Extrême-Orient vont le plus loin sous ce 
rapport. En Chinois, la syllabe fu, chantée sur diffé- 
rentes notes, peut signifier, père, homme, femme ou 
richesse. En Siamois, (koj), prononcé sur un ton égal, . 
est le nom de la lettre k; (ko:/) est une interjec- 
tion ; (ko:\) veut dire bâtir, (koiA) alors, (ko:V) gai.. 
De là des méprises curieuses. Un Anglais rencontre 
un mandarin et veut lui adresser le titre f/u 'mon- 
seigneur'; il se trompe de ton, et s'aperçoit trop, 
tard qu'il l'a appelé ' cochon 
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Etude des Sons 

Classification Générale 

142. Nous allons maintenant passer à l'étude des 
•divers sons, dont l'assemblage constitue les syllabes, 
îles groupes de forcé et les groupes de souffle. 

143. Les sons diffèrent entre eux, non plus 
■■comme les syllabes, par la nature et l'ordre de leurs 
éléments, mais par eux-mêmes. Il nous faut donc 
les étudier un à un. Non pas certes que nous puis- 
sions en épuiser la liste; il y a autant de sons que 
■de positions différentes des organes, c'est-à-dire un 
nombre infini. Mais nous pouvons fixer un certain 
nombre de sons de types bien marqués, dont nous 
■étudierons la formation, et autour desquels viendront 
se grouper les variétés moins accusées dont nous re- 
connaîtrons l'existence. 

144. Nous avons déjà dit que les sons du langage 
se divisent naturellement en sons musicaux ou 
voyelles et en bruits ou consonnes. Nous commence- 
irons par l'étude des voyelles. 

VOYELLES 
Classification des voyelles 

145. Si nous prononçons plusieurs voyelles en 
nous regardant dans une glace, nous voyons que 
pour chaque voyelle nous donnons à la bouche une 
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iforme particulière. En prononçant (a), nous ouvrons 
.la bouche toute grande ; en prononçant (i), nous la 
•fermons à moitié et nous écartons les coins des 
Jèvres, comme si nous voulions rire ; en prononçant 
<u), nous rapprochons les coins des lèvres et nous 
les avançons un peu, comme pour faire la moue. 

146. Mais il y a quelque chose de commun à 
toutes les voyelles. Si nous prolongeons une voyelle 
•quelconque, en nous bouchant les oreilles avec la 
paume de la main, nous percevons un fort bourdon- 
nement, qui manque si nous prononçons (s:) ou (f:). 
Et si en prononçant une voyelle nous appuyons les 
•doigts contre la pomme d'Adam, nous sentons une 
•vibration qui manque pour (s) ou (f). Cette vibra- 
tion se sent même ailleurs : dans toute la poitrine 
pour (a); dans la tête pour (i) ; etc. 

C'est qu'à la base de toutes les voyelles se trouve la 
voix, produite par la vibration des cordes vocales 
U 36] . C'est pour ça que toute voyelle peut se chanter, 
se prononcer sur diverses notes, sans que le timbre 
•en soit changé, l'action de la bouche ne variant pas, 
.147. La voix, c'est le son musical essentiel à la 
production d'une voyelle. Ce son est modifié par la 
forme de la bouche, qui agit comme caisse de réso- 
nance [§ 13]. C'est pour ça que chaque position de la. 
bouche donne naissance à une voyelle particulière,, 
rçiême si la voix donne toujours la même note. 
Toutefois, pour prononcer une voyelle, la bouche 
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ne peut jamais être fermée complètement comme 
pour (p) ou presque complètement comme pour (f) ; 
sans ça, il y aurait production d'un bruit qui domi- 
nerait le son de la voix, et nous n'aurions plus une 
voyelle, mais une consonne. 

148. On peut donc définir une voyelle : une mo- 
dification du son de la voix par la résonance de la: 
bouche ouverte ou entrouverte. 

149. Ce que nous venons de dire s'applique aux voyelles; 
prononcées à voix haute. Quand on chuchote, la voix est rem- 
placée par le chuche (§ 40), et les voyelles ordinaires par des 
voyelles chuchées. 

150. Chaque voyelle étant produite par une posi- 
tion particulière des organes, nous pouvons classer 
les voyelles d'après la position des organes. Voici 
les principales modifications. 

1 51 . D'abord on peut ouvrir ou fermer plus ou 
moins le passage de l'air dans la bouche, en rap- 
prochant plus ou moins la langue du palais. De ce 
chef nous distinguons quatre degrés : voyelles fer- 
mées, mi-fermées, mi-ouvertes et ouvertes. 

152. Puis, on peut retirer la langue dans la bou- 
che, en relever le fond vers le voile du palais : ou 
au contraire, l'avancer, en lever le milieu vers le 
palais dur; ce qui nous donne deux classes de 
voyelles, que nous appelons voyelles d'arrière et 
voyelles d'avant, ou voyelles vélaires et voyelles 
palatales. 
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Des voyelles formées dans une position intermédiaire peu- 
vent porter le nom de voyelles intermédiaires. 

153. En troisième lieu, il faut considérer la posi- 
tion des lèvres, qui peuvent être neutres, arrondies 
et projetées en avant, ou écartées en fente. 

En général, la position des lèvres correspond à 
celle de la langue : elles sont fortement arrondies 
pour les voyelles d'arrière fermées, à peu près neu- 
tres pour les voyelles ouvertes, écartées en fente pour 
les voyelles d'avant fermées. Les voyelles ainsi for- 
mées, qui sont de beaucoup les plus nombreuses, 
sont appelées voyelles normales. Celles qui sont for- 
mées d'après un principe opposé sont appelées 
voyelles anormales. 

Voyelles normales 

154. La figure suivante donne le tableau des 
voyelles normales, représentées selon la place où elles 
sont articulées dans la bouche. Le point où se 
trouve (u) indique celui jusqu'où s'élève le fond de 
la langue quand on prononce (u), etc. 

d'arrière d'avant 
Fermées u i 
Mi-fermées o e 
Mi-ouvertes o e. 
. Ouvertes a a 

155. La différence de timbre entre ces différentes 
voyelles tient à la position qu'on donne aux organes. 
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en les articulant. Chaque position fait de la bouche 
une caisse de résonance particulière qui modifie 
d'une certaine façon la voix produite par le larynx, 
comme des tubes de forme différente modifient le 
son produit par une anche de cor [§ 14]. 

Pour comparer entre elles les résonances propres 
à chaque position des organes, il est bon de chucher 
les voyelles correspondantes, parce qu'alors on n'a 
affaire qu'à ces résonances elles-mêmes [les modi- 
fications de hauteur du chuche étant insignifiantes], 
tandis qu'en prononçant les voyelles à voix haute, 
on peut, sans s'en douter, élever ou abaisser le ton 
de la voix. On s'aperçoit alors aisément que si on 
prononce la série des voyelles 

u-o-o-a-a-e-e-i 
le timbre devient de plus en plus aigu. 

C'est que, quand on prononce (u), la langue est 
retirée et relevée, la bouche forme une grande 
caisse de résonance prolongée encore par l'avan- 
cement des lèvres et ouverte seulement par un 
petit trou rond ou ovale, ce qui, d'après les lois de 
l'acoustique, donne un timbre grave. Pour (i), la 
langue est avancée, la chambre de résonance est 
petite et ouverte par une longue fente, ce qui donne 
un timbre aigu. Les autres positions donnent des 
timbres intermédiaires. 

156. La résonance propre de chaque voyelle se 
compose d'un son fondamental et de plusieurs sons 
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accessoires. La hauteur absolue du son fondamental 
ne parait être fixe pour la résonance d'aucune 
voyelle : elle varie d'une personne à l'autre, selon la 
grandeur et la forme de la bouche, etc. ; — mais la 
hauteur relative est fixe, le rapport existant entre 
les diverses résonances est constant ou à peu près. 
Pour les voyelles françaises, il peut s'exprimer 
ainsi : 




u o a a a e e i 



On voit que les voyelles d'arrière forment un ac- 
cord de septime, les voyelles d'avant un accord situé 
une octave au-dessus. 

Même sans le secours des diapasons, on peut, avec 
un piano ou une flûte, se rendre assez bien compte 
de l'exactitude de ce tableau en chuchant les voyelles 
•et en frappant les notes correspondantes. 

La hauteur relative du son fondamental donne 
ce que nous appelons la tonalité de la voyelle. 

1 57 . Ce qui paraît encore être fixe dans chaque 
voyelle, et servir plus que la tonalité elle-même à 
en rendre le timbre caractéristique, e'est le rap- 
port qui existe entre le son fondamental et les sons 
accessoires. L'étude de ces rapports est très com- 
pliquée; on l'a à peine ébauchée. 
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Voyelles anormales 

158. Dans la prononciation des voyelles norma- 
les, les positions respectives de la langue et des 
lèvres concourent ensemble à abaisser ou à élever 
le timbre. Pour les voyelles anormales, c'est le con- 
traire, les deux actions se contrarient. Ainsi, en. 
prononçant la voyelle (y), comme dans le Français 
nu (ny), la langue s'élève en avant comme pour (i), 
ce qui rend le timbre plus aigu; mais les lèvres s'ar- 
rondissent comme pour (u), ce qui l'abaisse. 

Naturellement les voyelles ainsi formées ont une 
tonalité d'une hauteur intermédiaire; seulement, 
la langue étant plus mobile que les lèvres et ayant 
par conséquent une plus grande influence sur la 
forme de la chambre de résonance, c'est elle 
surtout qui détermine la tonalité de chaque voyelle. 

159. Le Français possède trois voyelles anor- 
males, (œ), fjiO, (y). Toutes trois sont des voyelles 
d'avant arrondies, formées avec élévation du milieu 
de la langue et arrondissement des lèvres. L'arron- 
dissement, pour chaque voyelle, est le même que 
pour la voyelle d'arrière du même degré. 

Nous devons donc compléter notre tableau des 
voyelles en y ajoutant ces voyelles d'avant arrondies. 
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Nous les plaçons après les normales. 
V. d'arrière V. d'avant 

normales anorm. norm. 

u y i 

o 0 e 

o œ e 

a a 

160. La tonalité des voyelles anormales 

œ, 0, y 

paraît être la même respectivement que celle des 

trois normales a, e, e. 

Les sons accessoires sont différents, et c'est par là 

seulement que le timbre de (y) se distingue de (e), 

etc. 

Détail des voyelles orales 

161. Nous pouvons maintenant passer en revue 
îles diverses voyelles de notre système, en commen- 
çant par les voyelles d'arrière. 

1° (u). — Cette voyelle se forme en fermant la 
bouche autant que c'est possible sans faire entendre 
de frottement, en retirant le fond de la langue vers 
ie palais mou, et en avançant les lèvres de manière 
à former une petite ouverture ovale. Ce son est bref 
dans loup (lu), tousse (tus), long dans jour (3u:r), 
.tous (tu:s). 

.2 0 (o). — Si on baisse un peu le fond de la langue, 
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en ouvrant un peu plus les lèvres, on obtient (o), 
bref dans pot (po), saut (so), trot (tro\ long dans 
chose (^o:z), côte (ko:t). Toujours long en syllabe 
forte ferméê. 

3° (o). — En baissant et en ouvrant davantage, on 
a (o), bref dans trop (tro), cotte (kot), long dans cor 
(ko:r), loge 110:3). 

4° (a). — En baissant encore et en ouvrant tout à 
fait, on a (a), dans pas (pa), cas (ka), tasse (ta:s), 
paille (pa:j). Comme (0), (a) accentué est presque 
toujours long quand il n'est pas final. 

Il n'est guère possible de baisser davantage la 
langue; on peut dire que (a) est la voyelle formée 
avec la bouche aussi grande ouverte que possible. 

Remarque. — Si on conserve la position de langue de (d), 
en donnant aux lèvres le léger arrondissement de (0), on ob- 
tient une voyelle qui peut se figurer (dt) ou (a>), et qui est à peu 
près celle de l'Anglais ail, horn. Cette voyelle n'existe pas 
régulièrement en Français ; cependant on emploie parfois (a):) 
comme exclamation d'étonnement ou de mécontentement. En 
fait, on dit (a) en faisant la moue. 

162. 5° (a). — En avançant la langue et en écar- 
tant un peu les coins des lèvres, on obtient (a), qui 
est bref dans rat (ra), patte (pat), long dans part 
(pair), page (pa:3), boite (bwait), goitre (gwaitrj. 

6° (e). — En relevant la langue un peu plus en 
avant, et en écartant encore un peu les coins des. 
lèvres, on obtient (e), comme dans net (net), tête 
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(tc:t). A la différence des autres voyelles, (e) est sou- 
vent bref ou long devant la même consonne ; la 
durée seule sert à différencier les mots : renne (rsn), 
reine (re:n) ; tette (tet), tête (te:t), saine (sen), Seine 
sein). (§117). 

7° (oe). — C'est la même voyelle arrondie : jeune 
(3œn), meule de moulin (mœl), veuve (vœ:v). 

8° (e). — En relevant davantage et en avançant la 
langue, en écartant les coins de la bouche un peu 
plus que pour (e), on obtient (e), comme dans été 
(ete), dégénérer (de^eneire). 

9° (0). — Un (e) arrondi donne (0], le son de eu 
dans peu (p0), queue (k.0), neutre (n0:tr), jeûne 
(Z0:n), meule de foin (m0ù). Toujours long en syllabe 
forte fermée. 

10° (i). — En relevant la langue autant qu'on 
peut sans produire une consonne, et en écartant les 
coins de la bouche, on obtient (i) comme dans uie^vi), 
lime (lim), gîte (^it), abîme (abhm), pire (pi:r). 

11° (y). — Un (i) arrondi donne (y), comme dans 
vue (vy), lune (lyn), pur (py:r), ruse (ry:z). 

Voyelles nasalées 

163. Les voyelles que nous avons étudiées jus- 
qu'ici se forment uniquement dans la bouche; ce 
sont des voyelles orales. Toute voyelle peut être nasa- 
lée, si on abaisse le voile du palais de manière à lais- . 
ser passer une partie de l'air vocalisé par le nez ; 
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alors la résonance du nez s'ajoute à celle de la bou- 
che et la modifie d'une façon particulière. 

Il faut se garder de croire que nos voyelles nasa- 
lées se composent de deux sons. Des expériences très 
simples prouvent que la nasalité se produit pendant 
toute la durée de la voyelle, et ne vient pas s'ajouter 
après. Si on prolonge une voyelle nasalée en tenant 
deux miroirs bien polis, l'un devant le nez, l'autre 
devant la bouche, on voit qu'ils commencent à se 
ternir au même moment, l'air sortant à la fois de la 
bouche et du nez; tandis qu'ils se ternissent succes- 
sivement si on prononce (a:n:). — Si on se bouche le 
nez, la voyelle est modifiée, mais elle n'est pas inter- 
rompue comme le serait une combinaison telle que 
(an). — D'ailleurs en appuyant les doigts sur les ailes 
du nez pendant qu'on prononce une voyelle comme 
(5), on sent parfaitement les vibrations dès le com- 
mencement (1). 

164. Le Français nasale quatre voyelles, toutes 
ouvertes : (o), (a), (e), (œ), ou plus exactement (o^-), 
(a-), (e T ), (œ,). 

Nous représentons ces voyelles nasaîées par (ô), 
(fl), (s), (œ); on les entend dans bon, banc, bain, un. 
— Nos habitudes d'orthographe nous font facilement 

(1) Il s'agit de la prononciation du Nord. Dans le Midi, on 
prononce souvent une voyelle faiblement nasalée, suivie d'une 
consonne nasale : lampe (lômpa), etc. 
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«roire que les voyelles des mots pin, un, sont (i) et (y) 
siasalés. Mais si on s'exerce à prononcer (a — â), 
Cs — l), (œ — 55), (o — 5), on se rendra bientôt 
compte du mécanisme de la nasalation : dès lors on 
.pourra facilement former toutes les autres voyelles 
nasalées, et on reconnaîtra que (ï), (y) n'existent pas 
en Français. On les trouve dans d'autres langues, 
.notamment dans certains dialectes de l'Est de la 
France (1). 

165. Comme les voyelles orales (o) et {0), les nasa- 
lées sont toujours longues en syllabe forte fermée. 

Voyelles faibles 

168. Toutes les voyelles que nous avons étudiées 
jusqu'ici se trouvent en Français en syllabe forte 
•comme en syllabe faible [§§ 83 s.]. Il y en a d'autres, 
■au nombre de quatre, qui ne se rencontrent qu'en 
syllabe faible. Elles se rapprochent toutes des posi- 
lions intermédiaires, et se prononcent avec la langue 
moins tendue que les voyelles fortes; aussi sont-elles 
.moins distinctes. 

Nous les -désignons par (o), (à), (è), (©). 

167. Nous allons les décrire rapidement. 

12° (o). — Cette voyelle se prononce avec la langue 

(1) Lorrain [Plombières et environs] (î Ispî) 'un lapin', (î 
iSspï) 'un sapin', (ly:di) 'lundi' ; Franc-Comtois [Bournais] ï 
4JÏ 'un chien', etc. 
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un peu plus haute que pour (o), plus avancée et plus 
relâchée; la représentation rigoureuse en serait 
(à*+). C'est la première voyelle de comment (kômô),. 
poteau (poto), prononcer (pronôise). Elle se distin- 
gue à peine de (o). — Quelques personnes la rempla- 
cent par une sorte de (œ). 

13« (à). — Ce son est intermédiaire entre (a) et (a), 
dont il se distingue mal et entre lesquels il parait 
flotter : carreau (kà:ro), mardi (mardi;. 

14° (è). — Cette voyelle se prononce avec la langue 
un peu plus basse que pour (e), moins avancée et 
moins tendue. Elle remplace souvent (e)-ou (e) dans 
la syllabe qui précède l'accent : méchant (mè$5), sé- 
cher (sè$eï, régner (rèjie). Du reste elle se rapproche 
tantôt plus de (e), tantôt plus de (e). 

15. (a). — C'est le son précédent avec les lèvres 
légèrement arrondies : notre e dans je (39), me (ma). 
Si on essaye d'accentuer ou de prolonger (a), on a 
quelque peine à ne pas prononcer (ce) ou (0) ; ainsi 
on dit prends-le (prâiœ) ou (prâ'10). Mais comparez,, 
pour sentir la différence, je leur dis (3lœrdi) et je le 
redis (3lardi); et notez que (a) peut toujours s'élider, 
ce qui n'est pas le cas pour (œ). 

168. La voyelle (a) est celle dont la prononciation 
paraît la plus facile, la plus naturelle à des Français. 
Quand nous ouvrons la bouche sans intention bien 
marquée [par exemple quand nous sommes embar- 
rassés pour répondre], c'est (a) que nous pronon- 
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çons; un {») légèrement nasalé en général,, le voile* 
du palais n'étant pas complètement relevé. Le son 
(8), c'est donc k voyelle neutre- du Français. Aussi 
les voyelles faibles ont-elles souvent une tendance à 
se changer en (a), et on dit monsieur (mosjjzty ou 
(masj0), prononcer (pronôise) ou (pran5:se), peut-être- 
(pe'teitr) ou (patsitr), faisan (fèzô) ou (fazô), déjeunei- 
(de3œne) ou (de38ne), soucoupe (sukup) ou (sakup)(l)_ 
C'est aussi (a) qu'on introduit entre plusieurs 
consonnes pour les rendre plus distintes, ou à la fin 
d'un groupe; par exempe quand on dit Ouest-Ceinture- 
(westas?:ty:r), un ours blanc (Senursablâ), lorsque- 
(lorsakaï, c'est Max (semaksa), un arc (fion arka). 

Remarque générale 

161. En considérant dans son ensemble le sys<- 
tème des voyelles Françaises, on remarque : 

1° Qu'il tient le milieu entre les systèmes très sim- 
ples de l'Espagnol et de l'Italien (2), et ceux plus-, 
compliqués des langues germaniques. 

(1) C'est ainsi qu'un (a) a remplacé plusieurs voyelles latines 
cheval de caballuni, premier àeprïmarium, semer de seminare,. 
peuple de populum. 

(2) L'Italien n'a qu'un a, intermédiaire entre (g) et (a), et 
pas de voyelles anormales. L'Espagnol n'a en tout que cinq 
voyelles nettement distinctes. La nasalation ne joue de rôle- 
significatif ni dans l'une ni dans l'autre de ces langues. En. 
revanche, on y trouve des diphtongues. La prononciation de- 
nos méridionaux se rapproche de celle de ces deux langues. 
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2° Qu'à l'exception des voyelles inaccentuées, tou- 
tes nos voyelles sont formées dans des positions bien 
■définies, loin des positions intermédiaires, et à une 
■distance 'harmonique' les unes des autres. 

3° Qu'avec la même exception, toutes sont formées 
•avec les muscles très tendus, non relâchés comme 
■dans les voyelles brèves Anglaises ou Allemandes. 

4° Qu'il y a plus de voyelles d'avant que d'arrière, 
de sorte que la langue est le plus souvent avancée 
■dans la bouche, et convexe. 

5° Que l'action des lèvres est très énergique, puis- 
qu'une série de trois voyelles d'avant peut être com- 
plètement transformée par le changement de posi- 
tion des lèvres. 

6° Qu'enfin la nasalation des voyelles est d'un em- 
ploi fréquent et important. 

Tout ça contribue à donner à notre langue un re- 
marquable caractère de netteté, en lui ôtant peut- 
^tre un certain degré de souplesse. C'est tout l'opposé 
•de l'Anglais, où les voyelles sont presque toutes 
"relâchées', la langue ordinairement retirée et con- 
«cave, l'action des lèvres faible, et où la nasalation n'a 
•aucun rôle significatif. 

Consonnes 

Classification des Consonnes 

170. Nous avons vu [§ 148] qu'une voyelle est 
«une modification du son de la voix par la résonance 
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de la bouche, à laquelle peut s'ajouter [g 163] celle- 
du nez. 

En prononçant une consonne, la voix peut réson- 
ner aussi. On peut répéter, avec une consonne 
comme (v) ou (z) ou (m), les expériences indiquées 
au § 146. On verra qu'en se bouchant les oreilles, on 
perçoit le même bourdonnement qu'avec les voyelles- 
On sent la même vibration en appuyant le doigt sur 
la pomme d'Adam. Enfin on peut chanter un air sur 
chacune de ces consonnes ; de fait, on chante souvent, 
un (m), quand on fredonne un air sans paroles. 

171. Mais, dans ces consonnes, la voix n'est pas- 
l'essentiel. Lorsqu'on passe de (v) à (f), par exemple 
en prononçant (v:f:v:ft), les vibrations des cordes- 
vocales s'arrêtent subitement, comme il est facile de 
le constater en se bouchant les oreilles ; la consonne 
change de caractère, mais il est pourtant évident que 
(f) est un son très voisin de (v). De même (s) est voi- 
sin de (z). 

C'est que l'essentiel, pour (v) comme pour (f), c'est 
le bruit de frottement que produit l'air en passant 
entre les dents d'en haut et la lèvre d'en bas. Il y a en 
plus, pour (v), un murmure vocal dans le larynx, mais 
ceci est accessoire. 

172. On peut donc définir une consonne, un bruit- 
produit dans la gorge, la bouche ou le nez, accompa- 
gné ou non du son de la voix. 

173. De cette définition même résulte une pre- 
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•arrière classification. Nous appelons ■consonnes voca- 
Mques celles peur lesquelles le bruit est accompagné 
-du son de la voix, et consonnes soufflées celles pour 
lesquelles ee son manque. On arrive aisément à les 
-distinguer, si on prononce une série de consonnes 
-en se bouchant les oreilles avec la paume de la main, 
-ou si on essaye de les chanter; et on fera bien de s'y 
-exercer, jusqu'à -ce qu'on puisse les reconnaître rien 
-qu'en les entendant. On trouvera, par exemple, que 
Aï), (s), (p), (t,i, (k), sont <les «consonnes soufflées; que 
(z), (b), (di, (g), «ont des «consonnes vocaliques. 
On s'aperçoit que les consonnes se classent ainsi 
«deux à deux, une soufflée correspondant à une voca- 
lique. — A la svéràté, plusieurs soufflées manquent 
-au Français, ou ne s'y trouvent qu'exceptionnelle- 
ment, par exemple (m), (1), (r); mais on les trouve 
-dans d'autres langues, et il n'est pas difficile de les 
former, quand une fois on se rend compte de la dif- 
férence entre (z) et (s), entre (v) et (f), etc. 

1 7-4- On donne souvent aux consonnes soufflées le nom de 
-consonnes dures ou fortes, aux consonnes vocaliques celui de 
-consonnes faibles ou douces. Les premières en.effet, se pronon- 
cent avec toute la force du souffle, et, étant de simples bruits, 
frappent l'oreille avec rudesse. Pour les secondes, une partie 
•de la force est employée à faire vibrer les cordes vocales ; et le 
son de la voix, se mêlant au bruit consonantique affaibli, pro- 
duit à l'oreille un effet plus doux. — D'autres encore disent 
.consonnes. sourdes et. consonnes, sonores. 
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175. La division des consonnes en soufflées et 
•vocaliques ne suffit pas. En prononçant devant une 
glace une série de consonnes soufflées, on s'aper- 
çoit que la position des organes change pour elles 
comme pour les voyelles; seulement, pour les con- 
sonnes, il faut que le passage de l'air soit intercepté 
ou considérablement rétréci quelque part; sans cela 
il n'y aurait pas de bruit perceptible. Pour (p), par 
exemple, il y a, pendant un moment, interruption 
complète du passage de l'air par la fermeture des lè- 
pres; pour (f), il n'y a pas fermeture complète, mais 
l'air passe à frottement entre les dents d'en haut et 
la lèvre d'en bas. 

176. D'après cet exemple, il y a lieu de classer les 
consonnes, d'une part, suivant leur mode de forma- 
tion : fermeture complète pour (p), rétrécissement 
pour(f); — d'autre part, suivant le point où elles 
sont articulées : entre les deux lèvres pour (p), entre 
les dents et les lèvres pour (f). 

177. Suivant le mode de formation, nous distin- 
guons cinq classes de consonnes : 

1° Le passage de l'air est complètement fermé en 
un point donné, puis ouvert, comme par une explo- 
sion : (p), (b), (t), (k); la consonne est plosive. 

2° Le passage de l'air est fermé, puis ouvert de la 
même manière, dans la bouche; mais en même 
temps le voile du palais reste baissé, de sorte que 
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l'air passe par le nez : (m), (n) ; la consonne est 
nasale. 

3° Le passage de l'air est fermé dans le milieu 
et ouvert sur les côtés : (1) ; la consonne est laté- 
rale. 

4° Le passage de l'air est fermé et ouvert par une- 
suite rapide de mouvements d'un organe élastique : 
(r); la consonne est roulée. 

5° Le passage de l'air est simplement rétréci en un 
point donné, de manière à donner un frottement 
continu : (f), (v), (s); la consonne est fricative. 

178. On remarque tout de suite que les plosives 
sont des frappements, par conséquent des bruits mo~ 
mentanés, tandis que les fricatives sont des frotte- 
ments prolongeables. Les consonnes des trois autres- 
classes, que nous réunissons sous le nom collectif 
de liquides, et qui sont aussi prolongeâmes, sont 
formées à la fois par un frappement très léger et par- 
un frottement très faible ; en outre, quand elles sont 
vocaliques, le son de la voix couvre en grande partie 
le bruit de la consonne. Ces consonnes participent 
donc à la nature des plosives, des fricatives et des 
voyelles. 

179. Quant au lieu d'articulation, nous distin- 
guons six principales classes de consonnes. 

1» Labiales, formées avec les lèvres : (p). 

2° Linguales, formées avec la pointe ou la face- 
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de la langue et les dents ou les gencives : (t), 
(s) (1). 

3° Palatales, formées entre le milieu de la langue 
et le palais dur : (j). 

4° Palatales d'arrière ou Vélaires, formées au 
commencement du palais mou : (k). 

5° Uvulaires, formées entre le fond de la langue et 
lé'volle du palais : (r). 

6° Laryngales, formées entre les cordes voca- 
les : (h). 

Tableau des consonnes 

180. Le tableau suivant représente le mode et la 
lieu de formation des consonnes Françaises. La con- 
sonne vocalique est mise partout après la soufflée. 

On verra que nous enregistrons plus de variétés 
de fricatives que de plosives et de liquides. Bien en- 
tendu, à chaque fricative correspond en réalité une 
plosive; mais tandis que le plus léger changement 
de position des organes change complètement le tim- 
bre d'une fricative, il ne donne le plus souvent, pour 
les autres consonnes, qu'une variation insignifiante. 
Nous sommes obligés de considérer ($) et (s) comme 

(1) Le nom de linguales est impropre, puisque la langue con- 
court aussi à la formation de trois autres classes de consonnes. 
Mais il est difficile de trouver un nom plus précis et assez élas- 
tique. Si on disait dentales, par exemple, ce nom conviendrait 
à peu près au (t) français, mais non pas au (t) anglais qui est 
gencival; ni à <J), ni à (r). 
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des consonnes distinctes : les plosives correspon- 
dantes ne sont que des variétés de (t). 
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Détail des consonnes 

181. Nous allons passer en revue rapidement ces 
diverses consonnes. 

182. Plosives. — Les plosives, nous l'avons vu, 
sont des consonnes formées en fermant, puis en ou- 
vrant le passage de l'air en un point donné, de sorte 
que l'air sort brusquement. Le Français possède trois 
paires de plosives : (p) (b); (t) (d); (k) (g). 

183. La plosive bilabiale (p) (b), se forme en fer- 
mant, puis en ouvrant brusquement les deux lèvres : 
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pape (pap), bas (bo>, robe (rob). C'est un des sons les. 
plus faciles, un des premiers que les enfants pro- 
noncent. 

184. La plosive linguale (t) (d), se forme en ap- 
pliquant la pointe ou la face supérieure de la langue 
contre les dents et les gencives d'en-haut, de manière 
à fermer le passage de l'air, puis en ouvrant brus- 
quement : tort (to:r), tout (tu), tel (tel), tempp (tô), 
dent (d5), doux (du), dix (dis). — Le son varie selon 
que c'est ia pointe seule de la langue qui ferme le 
passage, ou la pointe et une partie de la face; et selon 
le point précis de fermeture. En Français, du moins 
dans la prononciation du Nord, on appuie le plus 
souvent la pointe contre les dents d'en bas, et la face 
supérieure contre les dents d'en-haut et les gencives; 
c'est la face qui ferme le passage. En Anglais, on" 
appuie la pointe contre les gencives, ce qui produit 
un son très sensiblement différent. En Portugais, 
c'est la pointe seule qui agit comme en Anglais : 
mais elle s'appuie contre les dents. 

185. La plosive vélaire (k) (g), se forme en 
approchant le fond de la langue du palais': car (ka:r), 
quand (kô), qui (ki), kiosque (kjosk), cou (ku); gant 
<Q5), gué (ge), guère (ge:r), gout (gu). — On peut 
former cette consonne plus ou moins en arrière. En 
Français on la forme plus en avant qu'en Allemand 
et en Danois. Devant (e), (e), \\), surtout (j), beaucoup 
de dialectes populaires la remplacent par la plosive 
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palatale (c) (j)> formée contre le palais dur : c'est ce 
qu'on chérche à exprimer en écrivant tienze, le tiuré T 
un cintième, la litieur, c'est-à-dire (c?:z), (lacy:re; y 
(fiëslicem), (lalicœir). Dans la prononciation Pari- 
sienne, en revanche, (k) devant r se prononce très 
en arrière, c'est à peu près le (q) de l'Arabe qahoua 
'café' : croûte (krut), plus exactement (qrmt) ou (quut) 
à Paris. ' r 

186. La plosive laryngale (P), toujours soufflée, 
s'entend surtout quand on tousse légèrement : elle 
est alors suivie d'une forte poussée d'air, (Pli) ou 
(Pnh). Comme élément du langage, elle n'a pas de 
rôle indépendant en Français; mais on l'entend par- 
fois avant une voyelle initiale ou après une voyelle 
flnale,surtout dans certaines interjections : (Fo), (oP), 
(PoP); (hèP); (djaP); et quand on termine brusque- 
ment une proposition : oui (wi?), etc. 

Bans d'autres langues, l'emploi de (P) est régulier. L'Allemand 
[du Nord] l'emploie avant toutes les voyelles initiales : ûber 
(Py:b8r), et dans certains composés, comme verein (farpain) (1). 
Le Danois, l'Arabe, en font un usage constant, et s'en servent 
pour différencier des mots qui seraient autrement semblables. 

. 187. Nasales. — Les nasales sont des consonnes 
formées en fermant le passage de l'air dans la bouche, 
mais en tenant le voile du palais baissé, de manière 
à laisser passer l'air par le nez. Elles sont formées 



(1) Compare! herein (hsrain). 
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presque sans bruit consonantique; car l'air sortant 
librement par le nez, il ne peut pas être question 
d'explosion proprement dite au moment où le pas- 
sage dans la bouche est rouvert ; et quant au frotte- 
ment que l'air produit en passant dans les narines, 
il ne s'entend que si on respire très fort. 

Aussi la plupart des langues n'ont régulièrement 
que les nasales vocaliques : ce qu'on entend alors, 
c'est le son de la voix, modifié par la résonance du 
nez, et accompagné d'un léger frottement et d'une 
légère explosion. Il en est ainsi en Français, où les 
nasales ne se présentent comme soufflées que dans 
des cas tout à fait exceptionnels. — Ceci s'applique, 
pour des raisons analogues, aux autres consonnes 
dites liquides. (1). 

188. Quoique les nasales sonnent tout autrement 
que les plosives, on voit que leur mode de formation 
s'en rapproche beaucoup, puisque la seule différence, 
c'est l'ouverture du nez. Aussi, si on essaye de pro- 
noncer une nasale en se bouchant le nez, on pro- 
nonce presque la plosive correspondante [non pas 
tout à fait, car la résonance nasale existe en par- 
tie] : mon ami (mônami) devient (bodabi), un homme 

(1) Parmi les langues qui possèdent régulièrement des li- 
quides soufflées, il faut citer l'islandais, dans des mots comme 
hnakkur 'selle', hlaba 'charger', hringur 'anneau', etle Gallois, 
dans des mots comme mlien 'tête', nhad 'père', Llangollen. 
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(œnom) devient (œdob). La même chose arrive quand! 
on est enrhumé : on dit presque (Jsqiarybe). 

18W. La nasale bilabiale (m) se forme exactement! 
dans la même position que (p) (b). C'est le plus facile,, 
le plus naturel de tous les sons, car en respirant 
fortement la bouche fermée, on produit un (m) souf- 
flé (m), et si on ajoute la voix, un (m) vocalique 
(m) (1). En Français, (m) ne se rencontre que rare- 
ment, soit dans des interjections telles que hem mm),. 
ehem (mmm:); soit à la fin des mots après une con- 
sonne soufflée, comme dans prisme, rhumatisme, 
qui se prononcent (prism), (rymatism). Dans ce 
genre de mots le fm) s'entend à peine, aussi on le- 
supprime souvent pour dire(pris),(rymatis) (2). Par- 
fois, sous l'influence d'une consonne soufflée, <m> 
peut devenir (m) au commencement d'un groupe, 
dans un parler rapide : monsieur (msj0), il me sem- 
ble que oui (msôp kawi;. Dans ces deux derniers cas 
le (m) perd souvent sa nasalité, et alors il devient un 
(p) faible : (psj0), (ps5p kawi). — Dans le corps des 
mots, quelques personnes prononcent (m) dans des 
mots comme hameçon (amsô). 

190. La nasale lingale (n) correspond exacte- 
ment à (t) t d). La soufflée (n) existe dans la pronon- 

(1) Toutefois, pour que le (m) soit complet, il faut qu'on 
ferme la bouche au commencement et qu'on l'ouvre à la fin.. 

(2) Il y a aussi une prononciation (prizm), (rymatizm). 
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dation de quelques personnes après ou avant une 
soufflée : des tenailles (detnarj), hanneton (hant3) ; 
plus souvent à l'initiale, dans un parler rapide : je 
ne sais pas (gsepo) ou (tsepd). Partout ailleurs on 
a f n) vocalique : nord (no:r , aune (o:n). 

191. La nasale palatale (n) est notre gn dans 
règne (rep), vigne (vin); elle se prononce tantôt plus, 
tantôt moins en avant. — in) est le moins fréquent 
de tous les sons Français. Il n'est jamais initial (1). 
— Devant une soufflée, comme dans enseignes-tu 
(Ssspty), (p. 1 peut devenir plus ou moins soufflé. 

A la place de (n), quelques personnes, ne fermant 
pas complètement le passage de l'air dans la bouche 
tout en laissant ouvert le passage du nez, pronon- 
cent un (j) nasalé qu'on peut représenter par (j) : 
.(rsje), (sije). A la station de Batignolles | Paris], on 
entend souvent crier : (batijœl:) ! — D'autres per- 
sonnes, au lieu de fondre ainsi (n) et (j l en un seul 
son, prononcent simplement (nj), avec un (n) dental 
mais palatalisé, et ne font aucune différence entre la 
deuxième syllabe de régner et de panier. — Inver- 
sement, on prononce souvent (p) pour (nj) : (pane)^ 
(mane). — D'autres personnes encore prononcent 

. (i). Il l'est parfois dans les patois, y compris ïe. Parisien 
vulgaire, qui a des mots comme fpaf), (popot), (jiol). De 
même à Ezy-sur-Eure <pe:f) nè/le, jioj) personne sotte; — au. 
Val d'Ajol (pœ) nouveau, etc. 
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un fgi) palatal, mais introduisent un (j) avant ou 
après : régner devient (repje) ou (rejpe). 

192. La nasale vélaire (n) n'existe en Français 
qu'accidentellement, dans quelques assimilations : 
ttne longue main (ynlSnraâ) [§ 238]. C'est le ng de 
l'Anglais thing, de l'Allemand ding, un des sons les 
plus difficiles pour les Français. 

193. Latérales. — Les consonnes latérales sont 
formées normalement en fermant le passage de l'air 
dans son milieu, et en laissant l'air sortir par les 
côtés; mais il arrive souvent qu'en fermant le mi- 
lieu, on ferme aussi un côté, de sorte que l'air ne 
sort que par un seul côté. Le son n'en est pas sen- 
siblement affecté. — Comme les nasales, les latérales 
ne se présentent le plus souvent que comme sons 
vocaliques, si ce n'est dans certaines positions parti- 
culières. ; 

194. La seule consonne latérale du Français, 
tel qu'on le prononce dans le Nord, c'est (1). Pour 
le former, on appuie la pointe de la langue contre les 
dents d'en bas, et la face contre les dents d'en haut 
et les gencives, exactement comme pour (t), (d) et 
pour (n) ; seulement on laisse des deux côtés, ou 
du moins d'ùn côté, une ouverture où passe l'air. 
Cette consonne est ordinairement vocalique, comme 
dans la (la), nul (nyl). Mais à la fin d'un groupe, 
après une consonne, (1) est dévocaiisé, complète- 
ment après une consonne soufflée, plus ou moins 
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aussi après une consonne vocalique, de manière à ne 
$>as faire syllabe : peuple (pœpj), table (tabl). Ce (J) 
•est du reste très faible et disparaît souvent dans le 
Jangage famiiier. — Il y a aussi assez souvent dévo- 
calisation partielle à l'intérieur d'un groupe, avant 
ou après consonne soufflée : Alpes (ajp) ; plus (pjys); 
-et surtout, dans le langage familier, en tête d'un 
;groupe : le père et la mère (lpe:r elame:r). 

Dans les mots comme peuple, table, (I) redevient vocalique 
si une voyelle suit immédiatement : la table est prête (latable- 
pre:t). — Si c'est une consonne qui suit immédiatement, on 
intercale (a), ou bien on supprime le (1) : le peuple français 
/lapœpla frà:ss); boucle d'oreille (bukla dart:j)ou (buk dore:j). 
— Le (1 j soufflé ne se trouve guère qu'à la fin d'un groupe de 
souffle. 

195. La latérale palatale (A), est le gl Italien, 
Il Espagnol, Ih Portugais. C'est notre 'l mouillé' de 
œil, soleil, briller, souiller, piller, qui, dans le Midi 
et en Suisse, se prononcent encore (soleÂ), (œÂ), 
(briÂe), (suÂe), (piÂe\ Dans le Nord de la France, 
cette consonne ne s'entend plus ; on dit (œ:j), (saleij), 
fbrije),(faje),(pije). Quelques personnes, il estvrai, es- 
sayeritdeprononcerleZmouiïléjComme le recomman- 
dent en général les grammairiens ; mais elles y réus- 
sissent le plus souvent fort mal et prononcent (œlj), 
<sulje), (piljej; confondant ainsi des mots comme 
mouiller et soulier, piller et pilier (1). 

(1) Cette prononciation est surtout fréquente pour les mots 
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196. La latérale vélaire(i) n'existe pas en Fran- 
çais, mais se trouve en Russe et en Polonais, où elle 
alterne avec un (1) cacuminal, c'est-à-dire produitten 
relevant la pointe de la langue, et accompagné d'un 
rétrécissement vélaire, qui produit presque le même 
effet. |Le (1) Anglais, Hollandais, Catalan, Portugais, 
est formé d'une manière semblable] (2). — Une sorte 
de (t) a dû exister en vieux Français, par exemple 
dans le pluriel de cheval, qui a dû se prononcer 
(tjavals), puis (Jevaus), pour aboutir enfin à (fcvo'. 

197. Roulées. — Une consonne roulée est for- 
mée par un ou plusieurs coups d'un organe élastique 
qui interrompt un moment le passage de l'air, sans 
toutefois l'intercepter complètement comme une plo- 
sive. Quand il y a plusieurs coups, ce qui est le cas 
ordinaire, on pourrait regarder la consonne roulée 
comme une succession très rapide de petites demi- 
plosives ; mais l'oreille ne distingue pas bien cette 
succession, et le langage a toujours traité les rou- 
lées comme des sons simples, voisins des latérales. 

198. Il y a en Français deux consonnes roulées,, 
l'une (r), linguale, gencivale ou quelquefois dentale ; 
l'autre (r), uvulaire, formée par le roulement de la 

cuillh-e (kyjs r, kqij»:r, kyijs-.r, kqiljs:r), nuilteur, ailkurSr 
juillet. — E:i Picardie, l'ancien (A) est devenu (l) : (salil, (œJV 
(famil). 

(2). V. § 210, note. 
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luette. Mais ces deux sons n'ont pas d'existence indé- 
pendante : iis sont employé.'; l'un pour l'autre, selon 
les contrées ou les individus : les uns disent (rcnr),. 
les autres (ro:r\ etc. 

199. Le son (r) était autrefois seul employé en France. Ce- 
sont, parait-il, les ' Précieuses ' du 17« siècle qui ont mis (R) à 
la mode, dans le but de se distinguer du vulgaire. Il ne sem- 
blé pas, pourtant, qu'elles l'aient inventé •• c'est plutôt un défaut 
de prononciation qui a une tendance à se produire dans les 
villes, et que les Précieuses ont affecté d'imiter. En tout cas» 
la mode s'est répandue à tel point qu'aujourd'hui (r) est près— 
que inconnu dans' les grandes villes, surtout à Paris; seuls, 
les chante rs, les orateurs, les acteurs, le préfèrent comme 
plus sonore, plus harmonieux et moins fatiguant pour la gorge. 

Dans les campagnes, déjà à 5 lieues à l'Ouest de Paris, et- 
dans les petites villes, (r) est presque seul en usage, bien que- 
(R) se répande de plus en plus. En somme, je crois que (r) est 
le son employé par la grande majorité des Français. — Aucun 
dialecte, à ma connaissance, n'emploie à la fuis (r) et (r) (1). 

Dans les régions où (r) domine, on donne à (r) le nom de r- 
grasseyé ; ailleurs on réserve ce nom pour certaines variétés 
désagréables de ce son, par exemple (b). Je ne crois pas qu'on 
le donne jamais à (r). 

Nous écrirons dorénavant (r); mais ce que nous avons en- 

(1) Quelques personnes emploient (r) et (R) dans des cas- 
ditfëwrts; <«iuri R), (fcuri R), (ge:riR,. — Certains dialectes- 
Suédois emploient (r) comme initiale et (r) ailleurs rœra- 
(R0:ra). 
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■core à dire s'applique aussi à (n), ià où on pronotice cette con- 
sonne. 

200. (r) est ordinairement vocalique, comme (1); 
il devient soufflé dans les mêmes cas : quatre (katr), 
poudre' (pudr), reparais (rpars), quelquefois près 
(pre), arc (ark). A la fin des mots, il disparaît encore 
plus facilement que (1) ; rien de plus commun que 
-d'entendre dire (kat psrson), (nottabj), même (no- 
tami), par des personnes parlant très 'correctement'. 
Dans les composés comme un quatre places, un 
maître d'hôtel, (r) tombe toujours : (œkatplas), (fië- 
metdotel). 

201. On peut former encore d'autres consonnes roulées, 
■partout où il y a un organe suffisamment élastique. Ainsi pour 
produire une consonne roulée bilabiale, il suffit de tenir les 
lèvres l'une contré l'autre sans les raidir, et de chasser forte- 
ment l'air. Cette consonne [commençant soufflée pour finir 
■vocalique] est employée parfois comme expression de froid et 
•de dégoût ; les cochers Danois s'en servent pour arrêter leurs 
-chevaux. Les bouviers Bretons [du moins dans les environs 
-de Pornic] emploient aussi une roulée bilabiale, pour faire 
marcher leurs bœufs; mais elle est très différente, la langue 
prenant, en même temps, la position de (s). On peut aussi 
produire une consonne roulée avec la langue et la lèvre d'en 
tiaut. O. Jespersen m'a mèine dit que le phonéticien Anglais 
Lecky [mort depuis], pouvait produire une consonne roulée 
pataiaie, ce que j'aurais cru impossible, vu le peu d'élasticité 
-du milieu de la langue. 

202. Fricatives. — - Les fricatives sont formées 
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en rétrécissant le passagé de l'air en un point quel- 
conque, de manière à ce que l'air sorte à frottement. 
Comme les plosives et les autres consonnes, les fri- 
catives diffèrent entre elles selon le point de la bou- 
che où elles sont formées. Les différences sont mêm&- 
beaucoup plus marquées, comme nous l'avons dit 
[§180J. 

203. La fricative bilabiale (f) (d), produite en 
chassant l'air entre les deux lèvres, est souvent le b- 
ou v Espagnol de sabér, le w Néerlandais de wrochty. 
le w Allemand de zwei (tsoai). Elle n'existe pas sous- 
cette forme en Français ; mais nous avons deux fri- 
catives dans lesquelles au rétrécissement bilabiaÈ 
se joint un rétrécissement dans une autre partie de- 
la bouche : ce sont à proprement parler des con- 
sonnes composées, mais dans lesquelles l'action des- 
lèvres domine. 

204. La première de ces consonnes, (q), est le u 
de huile (qil', huit ^qit), buis (bqi), luire (lqi:r), nuée- 
(nqe), nuage (nqa:5). Elle est plus ou moins soufflée- 
après une consonne soufflée, comme dans puis (p^i)^ 
fuir (fqi:r); vocaiique ailleurs. Pour la former on 
rapproche les lèvres l'une de l'autre, mais en même- 
temps on contracte légèrement les coins, de sorte- 
que les lèvres sont un peu avancées ; d'autre" part,, 
on élève un peu le milieu de îa langue vers le palais- 
dur, comme pour prononcer (y) ou du moins (0> 
[§ 162]. Le frottement est faible, aussi cette consonne? 
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se.rapproehe beaucoup de la voyelle (v)(i).[V. §212.] 
205. La seconde fricative bilabiaie (w), se trouve 
•dans oui (\vi), ouest (wsst), whist (wist), loin (lw£), 
doit (dwa). Elle est soufflée ou vocalique dans les 
mêmes cas que jjq) : pois (pwa), bots b\\ra) (2'. Pour 
la former, on rapproche les lèvres en contractant 
fortement les coins, de sorte que l'ouverture n'est 
plu,s qu'un petit trou rond ou ovale, et on projette 
franchement les lèvres en avant ; en même temps le 
fond de la langue s'élève vers le palais mou. Ici 
•encore le frottement est faible, la consonne se rap- 
proche de la voyelle (u). 

200. La fricative dentilabiale (f) (v), se forme en 
•appuyant la lèvre d'en-bas contre les dents d'en- 
haut, et en chassant l'air à travers les intervalles des 
-dents : faim(îï), fort(îo:r), bref (brzï); vin(\ï), cave 
(ka:v). A rencontre des précédentes, cette consonne 
&e produit avec un frottement très marqué^ elle 
peut être soufflée ou vocalique dans toutes les posi- 
tions. 

207. Les fricatives linguales varient beaucoup 
-entre elles : le moindre mouvement de la langue 
-suffit pour changer considérablement le son, et d'au- 
tre part, des sons très semblables peuvent se pro- 

(1) Encore plus de la voyelle du mot suédois hus. 

(2) Les deux formes existent, à "état indépendant, en Anglais 
<du Nord) : which (A\it$), witch (wit{). 
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«luire dans des positions différentes. On distingue 
•quatre variétés principales, dont deux existent en 
Français. 

208. La consonne (s) (z), se forme d'ordinaire en 
•appuyant la pointe de la langue contre les incisives 
•d'en-bas, et les côtés de langue contre les molaires 
•d'en-haut ; la face supérieure de la langue est relevée 
■contre les incisives d'en haut et les gencives, de ma- 
nière à ne laisser libre qu'un étroit passage, par 
lequel l'air vient frapper les dents et sort avec un 
bruit particulièrement perçant : de là le nom de 
son sifflant donné à cette consonne : sel (ssl), sucre 
<sykx>, rosse (ros) ; zèle (zd), rose (ro:z^, ruse (ry:z). 

■ 209. La consonne ($) (3), se forme d'ordinaire en 
relevant les côtés de la langue comme pour (s) (z) ; 
mais au lieu d'appuyer la pointe contre les dents 
d'en-bas, on l'approche, ainsi qu'une partie de la 
face supérieure, des gencives ou même du palais 
dur, en laissant pour l'air un passage plus court et 
plus large : champ ($fi , .chou ($u\ vache (val); Jean 
<$a),joue (3U), cage (ka:5). — On donne souvent à 
cette consonne le nom de son chuintant. 

210. Les deux autres fricatives linguales sont : (0) (S), ie 
ih Anglais dans thinh (Oiijk), then Çbsn), à peu près le z Espa- 
gnol dans razon (ra'Oon). Cette consonne se forme en plaçant la 
pointe de la langue entre les dents, ou contre les dents d'en- 
haut, de manière à chasser l'ai* entre les interstices des 



— 112 — 



dents (1). Quoique ce son n'existe pas chez nous, il n'est pas rare» 
de l'entendre comme défaut de prononciation, à la place de (s> 
(z) : c'est ce qu'on appelle bïcser. — 2» (j), le >• non roulé des- 
Anglais du Sud et des Américains, qui se prononce en appro- 
chant la pointe de la langue des gencives sans que la face su- 
périeure s'approche comme. po«r (J) (3). Souvent la pointe de? 
la langue est même un peu repliée en arrière, de façon à ce- 
que la face inférieure se rapproche des dents (2). 

"Il y a encore d'autres variétés. Le Polonais a un (s) palatatisé r 
intermédiaire entre (ç) et(S<. Les langues banla du Transvaal, 
Shironga et Shitshonga, ont un (s) labialisé très sifflant. Le 
Tcherkesse a une consonne fricative qui se prononce les lèvres- 
bien ouvertes, les dents serrées et la langue à plat, l'air passant 
entre les dents ; le son est intermédiaire entre ■ S) et (f). 

211. La fricative d'avant (j), se forme en appro- 
chant le milieu de la langue du palais dur, et ert 
chassant l'air : yak (jak), hyène (j«:n), bien (bjl), rien 

(1) On voit que la formation de (6), (S) diffère peu de celle- 
de(f), (v); aussi les Français entendent souvent- (tri), (vis> 
pour l'Anglais ihree (8ri ), ihis \bis). 

(2) Toute une catégorie de consonnes, dites cacuminalesi 
peuvent se former ainsi avec la pointe de la langue relevée et 
repliée en arrière. Elles sont communes en Sanskrit ; de même- 
en Suédois et en Norvégien, où on prononce ainsi toutes les- 
linguales qui suivent r, par exemple dans bam, fœrst. Le *• 
cacuminal ressemble beaucoup à (J). Dans la prononciations 
américaine, un r cacuminal et accompagné d'un arrondisse- 
ment des lèvres est tout à fait habituel avant une consonne,, 
par exemple dans heard, first, nurse ; il en est de même dans 
l'Anglais du Dorset. 
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(rj?), paille (pa:j), médaille (meda:j). Comme (q), 
(w), et les liquides, (j) peut être dévocalisé sous l'in- 
fluence d'une consonne soufflée précédente ou sui- 
vante, comme dans pied (pje), feuilleter (fœjte). (j) 
indépendant se trouve dans l'Allemand ich. 

212. Remarque. — Les trois consonnes (q), (w), (j), qui 
n'existent, régulièrement, qu'à l'état de sons voealiques, se dis- 
tinguent des autres fricatives par la faiblesse du frottement ; 
si bien qu'on peut se demander parfois si on n'a pas affaire à 
des voyelles consonantes f § 1061 . Toutefois quand oii les pro- 
nonce soufflées le frottement est encore assèz sensible [du 
moins dans le Nord de la France] pour leur mériter le nom de 
consonnes. On pourrait les appeler semi-voyelles, si on né 
craignait pas de compliquer la classification ; car il faudrait 
alors donner le même nom au trois classes de liquides. 

213. La fricative d'arrière (x) (g) n'existe pas en. 
Français, (x) est le ch de l'Allemand ach, le j Espa- 
gnol, le c'/i Breton, etc; des variétés de (g) se trou- 
vent dans l'Allemand du Nord wagen, le Danois 
Aage, l'Espagnol luego, le Hollandais goed. 

214. La fricative vélaire (h) (b), n'existe pas non 
plus en Français d'une manière régulière, (h) est le 
kha Arabe dans khalifa, et paraît se trouver en Aile* 
mand, en Hollandais, surtout en Espagnol, à côté de 
(x). (b) est le ghain Arabe dans ghabara 'poussière', 
le r Danois de ro. — Dans la prononciation Parisienne 
de la jeune génération, (r) est souvent remplacé par 
(b) : rare (bo:b), poutre (putB). Cette prononciation 
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passe pour incorrecte; on lui donne aoroeat mmt 
de grasseyement, nom qu'oa dfflHKRf (Tabord à (r) par 
opposition à (r). — O (b) diffère d'ailleurs un peu, 
soit, du r Danois, soit du gh Arabe. 

L'Arabe a aussi des fricatives gutturales. 

215. La fricative laryngale (h) n'existe chez nous 
qu'à l'état de soufflée; elle est formée par le frotte- 
ment de l'air entre les cordes vocales. Ce son ne 
s'entend comme son indépendant que s'il est pro- 
noncé avec une force de souffle assez sensible. 

216. Le son (h) n'existe régulièrement en Français 
que dans la prononciation de quelques provinces, 
Normandie, Lorraine, Gascogne, où on dit la halle 
(îahâl), une haute montagne v yn ho:t m5:taji). Ailleurs, 
à Paris notamment, le soi-disant 'h aspiré' est sim- 
plement un sigae pour empêcher Pélision et la liaison : 
on dit le haricot (laariko), les haricots (leariko) (1). 
Cependant, même à Paris, on le prononce parfois, 
quand la voyelle qui suit (h) est accentuée : là haut 
(laho) ; mais ça se fait inconsciemment pour éviter 
l'hiatus, et souvent où il n'y a pas d'/i dans l'écriture, 
par exemple dans fléau (fleho), Européen (œropehîj, 
eent un (sûhcë), réel (rehel). Dans aha (aha), oho, 
etc., (h) reste toujours. 

(i) Les enfants disent (laiïko), (iezariko), et cette prononcia- 
tion, qui serait générale depuis longtemps sans l'influence de 
l'école, finira sans doute par triompher. 
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Dans nos spécimens d'écriture phonétique, nous 
écrivons (h) pour Vh aspiré, admettant la pronon- 
ciation normande comme normale. 

L'absence de (h), du moins de <h) conscient et régulier, 
explique pourquoi les élèves Parisiens ont tant de peine à pro- 
noncer (h) en Anglais ou en Allemand : ii&j'ômettént parfois, 
d'autres fois l'insèrent mal à propos entre deux voyelles. C'est 
pour eux le plus difficile de tous les "sons "de ces langues, 
«*cepté, pour quelques-uns, (r) ou (j), et le (n) de sing, singen. 

247. Remarque. — Les consonnes, comme les voyelles, 
ont toutes un timbre particulier; il est possible d'en déterminer 
le son fondamental et une partie des sons accessoires. Cette 
étude présente de grandes difficultés et n'a pas la même 
importance que pour les voyelles; noùs ne nous y arrêterons 
pas. Notons seulement que les consonnes (j) et (s) ont un 
timbre très aigu (4); les consonnes (w) et (x), un timhre très 
grave. 

Voyelles et consonnes 

218. On s'aperçait aisément qu'il y a, entre cer- 
taines voyelles et certaines consonnes, une étroite 
affinité; par exemple entre (i;et(j), que nous re- 
présentons habituellement par la même lettre i : nid 
(ni), bien (bjl). En effet, la seule différence entre (i) 
et (j), c'est qu'en prononçant la voyelle, le passage, 
quoique passablement étroit, ne l'est pas assez pour 

(1) La première, à cause de la hauteur du son fondamental ; 
deuxième, à cause de la hauteur et de la force des sons. 
;essoires. 
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donner un frottement marqué, de sorte qu'on entend 
surtout le son de la voix ; tandis que pour (j), le pas- 
sage étant encore plus rétréci, c'est le frottement 
qui prédomine. 
219. Le même rapport existe entre (u) et (w) r - 
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entre (y) et (q), c'est-à-dire entre les voyelles fermées 
et les fricatives correspondantes, souvent appelées 
semi-voyelles. 

Le tableau de la page précédente montre bien ce 
rapport. 

Sons accessoires 

220. Sous ce titre nous pouvons réunir diverses 
sortes de sons qui ne font pas régulièrement partie 
du langage, du moins chez nous. 

Sons inverses 

221 . Il y a d'abord les sons inverses, formés en 
inspirant l'air au lieu de le chasser. Il y en a toute 
une. série, parallèle à celle des sons normals ; mais 
la voix est presque toujours remplacée par le chuche 
ou le souffle, les cordes vocales vibrant difficilement 
pendant l'inspiration. — Nous représentons les sons 
inverses en ajoutant (*) au signe d'un son normal, 

222. Les consonnes inverses sont assez commu- 
nes comme interjections : (F) marque la douleur; (D 
le plaisir. Le mot oui, prononcé d'une manière, dou- 
teuse, devient (&* ]*) ; en anglais, dans le même état 
d'esprit, yes se prononce (j* §* s), le (s) restant nor* 
mal. 

Dans les baisers, il y a formation de (p* F*) ou de 
(p* w*), accompagnés d'un son musical produit par 
les lèvres. 
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Claquements 

223. II y a encore les claquements de la langue et 
des lèvres, quelquefois employés chez nous comme 
exclamations : nous pouvons aussi les représenter 
par (p*), etc. (t*) est une expression d'impatience 
très commune, (c*) s'emploie pour exciter les che- 
vaux. 

Des claquements font partie intégrale du langage des 
Hottentots et des Kafres, comme dans le nom propre 
Cetewayo (t* etjua:jo). Le Zulu ne distingue que trois 
claquements qu'il parait avoirempruntéau Hottentot, 
et que le Sesuto lui a emprunté à son tour. D'après le 
missionnaire Dieterlen^ le Boshiman n'en a pas 
moins de sept. — Le claquement eacuminal (t*) est 
particulièrement sonore, et offre ceci de curieux, que 
par des modifications presque insensibles des orga- 
nes, on peut, sans en changer appréciablement le 
timbre, en faire varier la hauteur comme s'il s'agis- 
sait d'un son musical. 

Il n'est pas toujours facile de distinguer entre une 
consonne inverse et un claquement ; toutefois, dans 
un claquement, on remarque que Fair passe simple- 
ment d'une partie de la bouche dans une autre, sans 
descendre dans le larynx; et rien n'empêche^ en 
même temps qu'on le produit, de faire vibrer les 
cordes vocales de manière à faire résonner la voix, 
ou même de chanter [sans paroles]. 



Sons chuchés 



224. L'emploi du chuche, à la place de la voix, 
est exceptionnel dans nos langues, hormis le cas de 
chuchotement. En Français, il arrive assez souvent 
à la suite d'une forte chute de ton que la dernière 
syllabe est chuchée [§ 138]. 

Des voyelles chuchées sont régulièrement em- 
ployées dans quelques langues américaines, et en 
Malgache, par exemple dans (a'ombi), 'vache', *bet- 
simi 's:araka), nom de tribu, ou dans le mot em- 

c c e ce 

prunté (ki'raisitra) 'Christ'. 
«. tu 

Sifflement 

225. Le sifflement des lèvres est aussi un son 
accessoire du langage, puisqu'il est souvent em- 
ployé d'une manière significative. C'est un son mu- 
sical, produit par les lèvres au lieu d'être produit 
par les cordes vocales comme la voix. 

Il est facile de nasaier le sifflement'; mais l'effet 
accoustique n'a rien de remarquable. 

On peut aussi siffler en même temps qu'on fait ré- 
sonner la voix. Si on arrivait à diriger à la fois la 
voix et le sifflement, une personne pourrait exécuter 
un duo à elle seule, en chantant de la voix et en 
s'aceompagiiant du sifflement. 



Combinaison des sons 

Sons transitoires 

226. Les sons que nous avons considérés s'unis- 
sent et se combinent entre eux de la façon la plus 
variée. Mais beaucoup de variations ne peuvent pas 
se produire directement; si je dis (ba), par exemple, 
(b) se prononçant avec les lèvres fermées et (a) avec 
la bouche grande ouverte, il y a de toute nécessité 
un moment entre les deux où mes lèvres sont 
entr'ouvertes, dans la position qui devrait engen- 
drer (d). Si j'ouvre les lèvres rapidement, ce (o) ne 
s'entend pas ; mais si je les ouvre très lentement, on 
perçoit un (o) très faible ; ou plus exactement, une 
succession de tous les sons intermédiaires entre (b) 
et (d). — Entre (n) et une voyelle, une oreille peu 
exercée croit entendre un vrai (j). 

De même encore après une consonne finale, sur- 
tout une plosive, le souffle ou la voix continue un 
instant après la fin de la consonne ; (ak) est ainsi 
suivi d'un (h) momentané, (ag) d'un (n) momentané. 
' 227. Ces sons produits comme accidentellement 
portent le nom de sons transitoires. Quand il est 
nécessaire de les indiquer, ce qui est rare du reste, 
nous les mettons entre crochets, ainsi (b[n]a). 

228. Arrivée, tenue, détente. — Un son 
complet se compose en réalité de trois parties : Yar- 
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rivée, ce qui se produit pendant qu'on prend la po- 
sition spécifique du son ; la terme, ce qui se produit 
pendant qu'on reste dans cette position ; la détente, 
■ce qui se produit pendant qu'on la quitte. Ainsi, 
•dans une plosive comme (p), l'arrivée a lieu pendant 
■que les lèvres se ferment ; la tenue, pendant 
■qu'elles sont fermées ; la détente, pendant qu'elles 
.s'ouvrent. — Dans les consonnes doubles [§ 426], 
l'arrivée et la détente sont séparées par un temps 
appréciable. 

229. L'arrivée et la détente ne sont que des sons 
transitoires, produits involontairement pour former 
,1a tenue; il est donc inutile, le plus souvent, de s'en 
•occuper : il n'y a pas besoin d'écrire [ h ]pat[ h J pour 
(pat), car ces ( h ) se produisent tout seuls. 

Pourtant il peut être, utile, dans certains cas, 
•d'indiquer si le son transitoire est soufflé ou voca- 
lique ; ce qui revient à marquer le moment ou com- 
mence la voix. Quand nous prononçons dogue, 
guide, bague, nous faisons vocalique l'arrivée de la 
«consonne initiale et la détente de la consonne finale 
-<[n]bag[n]). [C'est pour ça que beaucoup de person- 
nes croient entendre ' sonner l'emuet']. L'une des 
fautes les plus communes des Allemands et des 
Danois, même des Anglais, des Norvégiens et des 
.Suédois, consiste à prononcer soufflées cette arrivée 
-et cette détente, t[h]dog[hJ), etc. Ce détail suffit 
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pour fausser leur prononciation : nous croyons en- 
tendre (tok) ou (dok). 

230. Quand deux sons se suivent, le même son. 
transitoire sert de détente à l'un et d'arrivée à l'au- 
tre : dans (bo), la détente de (b) est l'arrivée de (a). 

Ici aussi, il peut être utile d'indiquer le moment- 
ou commence la voix, de marquer si (pa) vaut 
<p[ h ]o) ou (p[a]o). En Français, le son transitoire- 
qui joint ainsi une plosive soufflée à une voyelle est 
vocalique. En Anglais, en Allemand, etc., il est 
soufflé. Il en résulte une différence très notable. 
Quand nous disons tard (t[n]a:r), un Allemand croit 
souvententendre([ h ]da:r).Si par imitation il prononcer 
ainsi et qu'on le corrige, il dit probablement (t[ h ]a:r),. 
et cette prononciation nous choque encore, nous en- 
tendons presque (tsa:r) (1). 

231. Quand deux sons se forment à la même: 
place, le son transitoire est réduit à très peu de-- 
chose ou supprimé. Dans hanneton (hantô), le soib 
transitoire entre (n) et (t) se produit pendant que le 

(4) Pour rendre cette différence claire à leurs élèves, certains- 
professeurs allemands montrent qu'en prononçant (pu) à ['alle- 
mande, avec une allumette allumée devant la bouche, l'allu- 
mette s'éteint, ce qui n'a pas lieu s'ils prononcent (po) à la. 
français?.. L'expérience est charmante, mais elle n'est pas- 
exacte : quand moi j<; prononce (pu), l'allumette s'éteint. La. 
force de l'explosion est tout aussi grande chez nous que chez: 
Jes Allemands; seulement, les cordes vocales vibrent plus tôt- 



— 123 — 



voile du palais, qui est baissé pour (n), se lève pour- 
ri). C'est le contraire pour des tenailles (detna:j)~ 
Dans atteler (atle), le son transitoire est Pexplosioik 
latérale du (t) ; cette explosion est presque la même- 
dans bâcler (ba:kle), aussi les groupes (tl) et (kl) s& 
ressemblent à s'y tromper. Dans les groupes commè- 
(ts), (t$), on peut, dire que la fricative (s) ou ($) sert, 
de détente à la plosive (t); aussi ce sont des combi- 
naisons très intimes, que l'instinct linguistique de- 
ceux qui les emploient perçoit souvent comme des. 
sons simples (1). 

232. Entre deux consonnes qui ne sont pas for- 
mées à la même place, il y a nécessairement un son- 
transitoire si les deux consonnes sont formées com- 
plètement : acteur (ak[ h ]tœ:r), bagdad (bag[a]dad).. 

Il est possible, pourtant, de joindre directement 
deux consonnes de ce genre. Si on prononce une- 
petite (ynptit), on ferme la bouche pour (p), puis la. 
langue prend, la position de (t), les lèvres s'ouvrent 
sans explosion, et c'est le (t) qui éclate. Ce 
mode de formation est fréquent en Anglais et en- 
Allemand ;*11ans l'Anglais actôr (sektaj), le groupe 
(kt) représente une arrivée de (k) et une détente de^ 

(t) Les Vosgiens, les Anglais, les Italiens, les Espagnols, con- 
sidèrent généralement (tj) (à"3) comme des sons simples; les. 
Italiens et les Allemands font de même pour (ts) (dz). 

La confusion est surtout facile pour (1$) (d3), parce que le (fy 
(d) de ces combinaisons diffère un peu di*(t) (d) ordinaire. 
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<t). En Français, cette formation est rare : l'Anglais 
<aekt8j) nous fait l'effet de (attœ:r). Aussi nous évi- 
tons les combinaisons de plusieurs consonnes ; au 
lieu de (ynptit), nous employons soit la forme plus 
pleine (ynpetit), soit les formes plus contractées 
•<ymtit) ou (yntit). 

233. Il arrive souvent qu'un son transitoire se renforce 
•en son indépendant par imitation maladroite. C'est ainsi que 
bien des personnes prononcent (renje) au lieu de (reji|j]e) : et 
presque tous les Français du Nord qui veulent imiter le H 
mouillé' des Méridionnaux et des Suisses disent (sulje) pour 
-<suÂ[j]e). Le même fait s'est souvent prodoit d'une manière 
régulière dans l'histoire du langage. Le Norvégien (t[hla:la) 
-'parler 1 est devenu (tha:te), presque (tsa:la), en Danois ; et un 
verbe de mêmeorigine est devenu en Allemand ztehlen (tsslan), 
tandis que l'Anglais dit tel (t[h]el).De même l'Allemand pfund, 
.pour (pFunt), correspond à l'Anglais pound (p[h]aund). 

Assimilation 

234. Deux sons consécutifs tendent toujours à 
s'assimiler, c'est-à-dire que l'un d'eux emprunte une 
partie des caractères de l'autre, pour éviter un chan- 
gement brusque de position des organes. Le son (k), 

tel que nous le prononçons dans les syllabes (ku), 
(ka), (ki), n'est pas identique : il se prononce avec la 
langue plus ou moins en avant, les lèvres arrondies 
ou écartées, etc. 

235. L'assimilation la plus importante est celle 
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qui a lieu entre consonne vocalique et consonnet- 
soufflee : médecin (mets?), le (t) ayant remplacé (d) à 
cause du (s) ; de même observe)- (opserve), anecdote 
(anegdot). Cette assimilation est régressive en Fran- 
çais, c'est-à-dire que c'est la première consonne qui 
subit l'influence de la seconde : segond (sag5) de- 
vient (zgô) et non (sk5). 

Toutefois, quand il s'agit d'une liquide ou d'une- 
des ' semi-voyelles' (q), (w), (j), elle est aussi pro- 
gressive ; pied, autrefois (pie), est devenu (pje)v 
Dans le groupe ($v) aussi, l'assimilation est quel- 
quefois progressive : le cheval (te$yal). 

236. L'assimilation n'est complète qu'au sein 
d'un même mot, ou bien dans un composé dont on 
ne sent plus les parties comme mots distincts, tels- 
que chauve-souris ($o:fsuri), chemin de /er($9mStfe:r),, 
garde champêtre (gart$â:p£:tr), chapeau haut de 
forme ($apo hotJform). — D'un mot sur l'autre, elle 
n'a lieu que d'une manière partielle : dans je viens: 
déparier, il n'y a pas (t), mais (<J> ou (d) dévocalisé,, 
ce qui n'est pas tout à fait la même chose, car la fer- 
meture est moins énergique et la poussée d'air 
moins forte ; de sorte que cette phrase ne se confondl 
pas avec je viens te parler. Du reste, ce (d) se rap- 
proche tantôt de (t), tantôt de (d). De même une tasse- 
de thé n'est pas tout à fait (yntaiz dete) ; il y a (s) ou 
(s) vocalisé. On peut écrire (33 yj?dparle), (yntais- 
date); mais dans une écriture pratique, on néglige: 
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-l'assimilation, qu'un Français observe d'instinct. 

237. Une autre assimilation très commune est la 
«modification des consonnes linguales et vélaires de- 
vant les palatales. Dans certains patois, elle est si 
.marquée que (k;et (t) se confondent parfois : piqué 
•<pike) et pitié (pitje) deviennent également (pice). 
De même manier et Magnier, Anio et agneau arri- 
vent à se confondre. 

238. La nasalation d'une voyelle avant consonne 
nasale est assez fréquente : moi même (mwa me:m), 
■dialectal (mwaml:m.) Maman est ordinairement 
(mâmâ). 

Des consonnes mêmes sont parfois nasalées, par 
•exemple le (1) de branlant, le (3) de rongeant. Dans 
■revenir, avenue, et surtout en venant, on a souvent 
■ainsi un fv) nasalé; mais, l'air sortant alors plus 
•facilement par le nez qu'entre les dents, on arrive 
-à (ramni:r>, (amny», (âmmà), avec un (m) presque 
•dentilabial. 

Quand une plosive est ainsi nasaiée, elle se change 
--simplement en nasale. Pendant se prononce souvent 
•<pùnâ); vingt-deux (vlnd#>, etc. Entre voyelle na- 
saiée et consonne nasale, cette assimilation se pro- 
duit presque toujours : une tombe neuve (yntôm- 
Jiœ:v), point de mire (pwînmi:r), lendemain (ian- 
ml) (4 une longue main (ynlôpmsj. 

(1) C'est peut-être d'une réaction contre cette forme qu'est 
■née la forme dialectale (15rdamê). 
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239. Les formes (ymtit , (yntity pe/eec ^ynpiit); 
(s:epa) pour (sjsepa), etc., sont encore assimilatives. 
Ii y en a une foule d'autres, surtout dans le langage 
populaire. On peut dire, d'une manière générale, 
que tout soa subit,, dans une certaine mesure, l'in- 
fluence des sons voisins. 

Elision 

240. A l'assimilation se ratache l'élision, c'est-à- 
dire la chute complète d'un son, dans certaines com- 
binaisons. C'est ainsi qu'on dit (lami) pour (la ami), 
<!ekol) pour (la ekol); ces élisions sont consacrées 
par la grammaire officielle. Il y en a, dans le langage 
■courant, infiniment plus que ne le laisse supposer 
.l'écriture. 

241 . L'élision la plus, commune est celle de (a), 
•qui tombe régulièrement quand il ne résulte pas de 
sa chute un groupe de deux consonnes à l'initiale, 
•de trois à l'intérieur d'un groupe : cheval ($aval), 
mon cheval (m5 yval). Encore les groupes de deux 
-consonnes à l'initiale, de trois à l'intérieur, sont-ils 
réguliers si la dernière consonne est une liquide ou 
une semi-voyelle : pelote (plot), dans le puits (dà 1 
pqi). On va même jusqu'à quatre consonnes dans je 
■le crois (39 1 krwa). 

Dans le langage familier, quand on parle vite, (a) 
tombe encore plus fréquemment, et on peut aller 
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jusqu'à quatre consonnes à l'initiale : ainsi je crois 
bien ($ krwa bjl). 

Le son (a) n'est fixe que dans bien peu de mots- 
comme premier, crever, bretelle, porte-plume, gou- 
vernement, Courbevoie, Tournefort [non propre (tur- 
nafoir); mais tournefort (turn fo:r)]. 

242. Dans le langage familier, il y a beaucoup, 
d'autres élisions. Autrefois, le (1) de elle (el), le (r) 
de syr (sy:r), le (k) de avec, s'élidaient régulièrement 
devant une consonne. Aujourd'hui, ces élisions 
n'ont guère lieu que dans les cas où elles permettent 
d'économiser une syllabe : elle ne croit pas (en- 
krwapa), sur le banc (sy 1 bâ); elles tendent à dispa- 
raître même dans ce cas. 

243. Deux élisions, consacrées par l'écriture et 
employées en lisant, ne sont pas générales dans notre 
langue parlée : celle du i de si, et celle du a de ça. 
On écrit s'il vient, c'aurait été, et on lit (silvjf), 
(soretete); mais on dit plus souvent, je crois,, 
(si i vj?),(sa oret ete). ■ 

LIAISON 

244. Le Français, nous l'avons Vu, évite les ren- 
contres de plusieurs consonnes, et préfère les sylla- 
bes ouvertes aux syllabes fermées. Un des effets de- 
ces tendances a été de faire disparaître un grand 
nombre de consonnes finales qui se prononçaient 
autrefois. Ainsi le mot tout s'est prononcé à un mo- 
ment donné (tut); aujourd'hui il se prononce ordi- 
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nairement (tu); tout le monde (tulmô:d), c'est tout 
(sstu). Mais quand un mot de ce genre se trouve de- 
vant une voyelle, la raison qui avait causé la chute 
du (t) n'existait pas; on a donc continué à le pro- 
noncer : tout homme (tutom). 

Le mot tout se trouvant plus souvent devant une 
consonne ou à la fin d'une phrase que devant une 
voyelle, la forme (tu), qui n'était d'abord qu'une 
forme à élision, est devenue la forme normale, (tut) 
n'étant plus qu'une formé, occasionnelle, servant à 
éviter la rencontre de deux voyelles. 

De là l'origine des liaispns si fréquentes en Fran- 
çais : les chevaux (lejvo), les hommes (lezom); un 
grand chien (œgrâ$jl), un grand homme (œgrâtom). 

2'i5. Dans la liaison, les plosives sont toujours 
soufflées, les fricatives toujours vocaliques : un long 
hiver (œlôkiveir), un gros homme (œ groz om). 

Les voyelles nasalées, dans la liaison, donnent 
naissance à un (n), et perdent parfois leur nasalité : 
un homme (œnom) ou (œnom). 

246. Sauf la dévocalisation des plosives et la voca- 
lisation des fricatives, la forme des adjectifs qualifi- 
catifs masculins est semblable à l'adjectif féminin : 
beau boi, féminin belle (bel); un bel homme (fëbelom); 
— grand <grâ), féminin grande (g rô:d); un grand 
homme (m grôfom);— fauxtfo), féminin fausse (fo:s); 
un faux ami (œtozami). 

Il y a peu d'exceptions : franc (frâ), féminin fran- 
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che (frû:$); un franc étourdi. (©i'rQketufdij ; — malin 
(mal!), féminin maline (malin); malin esprit (malin 
espri); — divin (divâ), féminin divine (divin); divin 
appel (divâiapd); — commun (komœ), féminin com- 
mune (komyn); commun accord (komœn ako:r). 

247. L'emploi des liaisons varie considérablement 
selon le style et selon les personnes. Dans le langage 
littéraire on lie beaucoup plus que dans le style fa- 
milier; mais ce sont surtout les instituteurs, les 
professeurs de diction, et encore plus les personnes 
peu instruites essayant de 'parler bien', qui intro- 
duisent des liaisons en masse. Parfois alors elles se 
trompent et emploient mal à propos (z) ou (t), comme 
son de liaison [des cuirs, des velours] (1). 

248. Dans la langue parlée, on ne lie que deux 
mots étroitement unis par le sens. Voici les princi- 
paux cas : 

a. Article suivi d'un adjectif ou d'un nom : les 
hommes (lezom), les autres personnes (lezotperson). 

b. Adjectif suivi d'un nom : le grand ours (lagrô- 
turs), deux petits enfants (d^ptizâifâ), mon ami (mj- 
nami). 

c. Nom de nombre suivi d'un adjectif ou d'un 
nom : deux animaux (d0:zanimo). 

d. Adverbe suivi d'un adjectif ou d'un adverbe : 
très utile (trîzytil), trop idiot (tropidjo). 

(1) «J'évite les liaisons. C'est prétentieux..... et dangereux ». 
— Labiche, La Grammaire, 
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e. Pronom personnel ou en suivi d'un verbe, ou 
<ie en ou de y : il entend (il5:t5) [cp. il voit (ivwa)] 
nous arrivons (nuzarkvâ), on écoute (Snekut), j'en ai 
<3àne); vous en avez (vûzânave); nous y venons (nu- 
zivn5), en y pensant (5nipâ:s5). 

f. Yerbesuivi d'an pronom personnel [ou de en ou 
de y] : a-t-il peur <atipœïr), vas-y (vazi), prends-en 
<prôza). 

g. Préposition suivie de son complément : sans 
abri (sôzabri), en écoutant (flnekutq). 

h. Conjonction quand et mets suivants : quand il 
viendra (kôtivjâidra). 

?'. Diverses formes des verbes être et avoir, surtout 
employés comme auxiliaires, et mots suivants: il 
■est ici (iletisi), il était arrivé (il etetarkve), ils ont 
appris (izDtapri). 

j. Mots appartenant à des locutions consacrées, 
formant pour ainsi dire mot composé : mot-à-mot 
(inotamo), pot-au-feu (potof^), pied à terre (pj états :r), 
de temps en temps (datùzôtâ). 

REMARQUE. — On ne lie pas devant nom de nombre : les 
ou:t; (le3:z); les trois huit (letrwatpt). 

Il faut ajouter qu'on fait infiniment plus de liaisons dans la 
-Suisse romande, par exemple, que dans la région parisienne. 
Le parler des Suisses, pour cette raison, nous fait toujours 
Timpression d'être plus ou moins affecté. 



TROISIÈME PARTIE 

REPRÉSENTATION DU LANGAGE 



Principes 

249. Nous avons maintenant déterminé avec un 
certain degré d'exactitude les principaux éléments 
dont se compose notre langue. Nous allons nous 
occuper de les représenter par l'écriture. 

Un moment de réflexion suffit pour faire com- 
prendre qu'il est impossible de représenter, d'une 
manière exacte, tous les éléments du langage. Nous 
avons énuméré52 sons, mais en négligeant beaucoup 
de nuances qu'il ne peut pas être question de distin- 
guer dans l'écriture. Puis, comment marquer, d'une 
façon tant soit peu rigoureuse, la force, la durée, 
surtout l'accent musical et la hauteur? Il faut ici 
nous contenter d'une approximation grossière. La 
rapidité de l'énonciation pourrait peut-être s'indi- 
quer par un écartement plus ou moins grand des 
lettres; le timbre, par l'emploi de quelque signe, 
spécial en tête des phrases ; mais ça serait bien com- 
pliqué. Quant au geste, il échappe absolument à la 
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représentation ; et cela seul suffirait, pour qu'il soit 
impossible de rendre exactement par l'écriture ce 
qu'on exprime par la parole. . 

250. Mais l'écriture peut indiquer autrement que 
la parole certaines distinctions logiques. Ainsi la 
division par mots, division purement logique qui ne 
répond à rien de fixe dans la prononciation, est facile 
à observer dans l'écriture et très utile pour faire 
comprendre le sens. L'écriture peut aussi employer 
divers signes logiques tels que guillemets, italiques, 
tirets, alinéas, etc., qui ne répondent à rien de 
régulier dans la prononciation. Elle supplée ainsi 
à l'imperfection de ses moyens de représentation 
phonétique. 

Nous concluons que l'écriture doit être un compro- 
mis entre les exigences de la phonétique et celles de la 
logique. 

251 . Mais dans quelle mesure l'écriture doit-elle 
tenir compte de ces exigences diverses ? — Ça dépend 
du but qu'on se propose. Si le but est scientifique, 
s'il s'agit par exemple de faire des études de philolo- 
gie, nous poussons l'exactitude phonétique aussi loin 
que possible, et nous négligeons tout ce qui n'est 
que logique : nous représentons toutes les nuances 
de sons pour lesquelles nous pouvons trouver des 
signes, nous indiquons leur durée, nous les réunis- 
sons en groupes de force et de souffle, non en mots; 
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enfin nous marquons, autant que nous le pouvons, 
l'accent musical. 

252. Il n'en est pas de même si nous cherchons 
un système d'écriture pratique, devant servir à l'en- 
seignement de la lecture ou des langues étrangères, 
pouvant même, si les usages littéraires ne s'y oppo- 
saient pas, remplacer notre orthographe d'usage. 

Pour une écriture de ce genre, nous devons seu- 
lement chercher à être aussi clairs et aussi simples 
que possible. Au lieu de représenter le plus que nous 
pouvons d'éléments du langage, nous nous conten- 
tons de représenter — quand nous le pouvons — 
ceux qui ont une valeur significative, qui sont dis- 
tinctifs. 

253. Appliquons ce principe à la représentation 
du Français, et demandons-nous d'abord quels sons 
il nous faut représenter. Nous en avons trouvé 52 de 
bien distincts; sont-ils tous distinctifs, c'est-à-dire 
utiles pour comprendre le sens? Evidemment non ; 
la différence entre (j) soufflé et vocalique, par exemple, 
est absolument inutile pour le sens, car aucun Fran- 
çais ne peut prononcer sans effort (pje) avec (j » voca- 
lique, (bjê) avec (j) soufflé. Nous écrivons donc sim- 
plement (j) dans tous les cas. De même pour (w\ 
(t0> (0> ( r ) } etc. Parmi les voyeiles, nous pouvons 
remplacer (è) par (ej ou par (e), (5) par (a), (h) par 
(a) ou par (a). — Mais nous distinguons pourtant 
des sons assez voisins, tels que (w) et (q), pour dit- 
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férencier des mots comme Louis (lwi), lui (lqi); nous 
représentons les consonnes (w), (q), (j)> autrement 
que les voyelles (u), (y), (i), pour distinguer nette- 
ment roui (rwi) de rouille (ru:j), etc. ; nous conser- 
vons un signe spécial à (a), à cause des règles d'ac- 
centuation, et pour ne pas confondre le retour (la 
rtu:r) avec leur tour (lœr tu:r). 

Les sons distinctifs que nous représentons sont 
donc réduits à 37 : p, b, t, d, k, g; m, n, p.; 1, r; q, 
w, f, v, s, z, S, 3, j, h, u,o, o, a, a, e, e, i; ce, ff, y;a; 
5, à, s, ce. C'est bien là ce que distingue l'instinct 
linguistique des Français du Nord (1). 

234. Pour les éléments du langage autres que les 
sons, nous nous contentons d'une approximation en- 
core moins rigoureuse. 

Nous indiquons les voyelles longues, sans en dis- 
tinguer les moyennes ; nous négligeons en général la 
durée des consonnes, qui résulte de celle des sons 
voisins [§ 124]. 

. Conservant, par respect pour la logique, la division 
par mots, nous ne marquons pas l'accent de force 

(1) Quand on écrit le Français pour des étrangers, il peut 
parfois être bon de pousser l'exactitude un peu plus loin ; de 
marquer d'un signe spécial, par exemple, le (i) dépeuple, sans 
quoi les Anglais pourraient prononcer (pœ-pl) en deux sylla- 
bes comme leur people (pi:pl). — Mais on peut aussi indiquer 
ces particularités, une fois pour toutes, par des règles très 
simples. 



— 136 — 



quand il occupe sa position normale; mAmo, nous 
n'indiquons que les déplacements les plus essentiels. 
Nous séparons les groupes de souffle par des signes 
tle ponctuation, et. ces signes, dont l'expérience a 
démontré l'utilité pratique, nous servent aussi pour 
indiquer dans une certaine mesure l'accent musi- 
cal (1). Bien entendu, nous négligeons absolument 
les sons transitoires. 

i. Une forte élévation de voix pourrait être exprimée 
par des italiques; un ralentissement, par des carac- 
tères gras (2). 

255. Enfin comme c'est toujours troubler le lec- 
teur que de lui présenter un mot sous plusieurs 
formes différentes, l'œil Je voyant comme un tout 
indivisible plutôt que comme une succession de let- 
tres, nous n'indiquons d'ordinaire que les plus frap- 
pants des changements de formes d'un mot [contrac- 
tions, élisions, assimilations] ; nous donnons de pré- 
Ci) Il y aurait peut-être avantage à mettre les points d'excla- 
mation et d'interrogation avant et après les phrases comme 
ça se fait en Espagnol. 

(2) En indiquant ainsi imparfaitement tout ce qui n'est pas 
sons, nous ne faisons qu'obéir à une nécessité, vu l'état impar- 
fait de nos connaissances et de nos moyens de représentation. 
Une plus grande exactitude serait désirable dans biens des 
cas : on peut s'en convaincre en voyant l'impression différente 
que produit une même phrase, prononcés de deux manières 
différentes. — A l'appendice A, on trouvera un essai de repré- 
sentation assez exact de l'accent musical. 
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férence à chaque mot sa forme normale. — Toutefois 
•en représentant une conversation, rien ne nous 
empêche de noter des abréviations caractéristiques. 

256. De la sorte, nous avons un système d'écri- 
ture rationnel, ayant tous les avantages de l'écriture 
ordinaire, mais infiniment plus facile à apprendre en 
même temps que plus exact, et pouvant, par consé- 
quent, lui être avantageusement substitué. Si la force 
de l'usage s'oppose encore à l'introduction d'un tel 
système dans la littérature courante, rien n'empêche 
de s'en servir pour apprendre à lire aux enfants et 
aux illettrés, à parler aux sourds-muets, et pour 
apprendre le Français aux étrangers. — Je m'en sers 
aussi depuis longtemps dans ma correspondance 
privée, avec plusieurs de mes collègues de l'Associa- 
tion phonétique : pour cet usage spécial, il a l'avan- 
tage de procurer une notable économie de temps, 
grâce à l'absence de lettres muettes. 



SPÉCIMENS 



257. Nous allons donner maintenant quelques 
spécimens de textes transcrits phonétiquement. Ils 
sont choisis de manière à illustrer divers types de 
prononciation. 

Il n'est pas inutile de donner ici un avertissement 
au lecteur disposé à déchiffrer ce grimoire. Il est 
probable que, loin de reconnaître dans l'un ou 
l'autre sa propre prononciation, il trouvera d'abord 
que tous représentent des manières de parler très 
bizarres, vulgaires, incorrectes ou affectées. C'est 
qu'on n'a pas l'habitude de voir ainsi fixées, dans un 
texte dont on est porté à ralentir le débit, des formes 
de langage qu'on emploie couramment, sans y faire 
attention; facilement, elles paraissent étranges et 
choquantes. 

Le meilleur moyen de voir si réellement nous 
avons figuré, dans ces morceaux, la prononciation 
qui convient à chacun, c'est d'en prendre un et de 
l'étudier jusqu'à ce qu'on puisse le lire tout à fait 
couramment; puis de le lire à haute voix à une autre 
personne non prévenue, en ayant soin de ne pas aller 
trop lentement; et de lui demander si cette pronon- 
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dation lui parait singulière. Il est fort probable que* 
non. 

Ça ne veut pas dire, bien entendu, que le lecteur 
va trouver dans l'un quelconque de ces textes l'image 
fidèle de sa prononciation. Au contraire, le résultat 
de cette étude sera de lui montrer combien flottante 
est en réalité la prononciation Française, combien 
elle varie d'une personne à l'autre, même au sein 
l'une même famille. 

258. On a peine à croire combien il est difficile de con- 
naitie sa propre prononciation. Même ceux qui s'étudient ha- 
bituellement sont exposés à se tromper; quant aux autres, ils- 
n'ont, en général, aucune idée de la manière dont ils parlent. 
Quand 0. Jespersen était en France, mon frère Jean et moi lui j 
citions des formescarâctéristiquesduF'rançais parlé. Mon père» 
qui nous écoitait, protestait énergiquement ; il ne voulait pas 
admettre, notamment, que il se prononce (i) devant les conson- 
nes. Comme nous insistions, il a fini par s'écrier ; mœsj0 jes- 
psrssn, i n sav po s k i di:z; montrant ainsi, bien malgré lui, 
que nous avions raison. [Je lui ai souvent entendu dire (i)* 
même dans une conférence publique, quand il s'anime]. — 
Plus récemment, il me reprochait d'avoir noté, dans mes- 
textes, parce que par (paske) ; « ce qui est très fautif » disait-il^ 
« pask 5 n di pd paska ». 

De même, si je dis qu'on ne prononce pas tous les •e muets* 
en disant des vers, tout le monde s'indigne; mais si alors jfr 
prie une personne de réciter une poésie, on s'aperçoit vite- 
qu'elle laisse tomber beaucoup de ces e muets. 



i° TEXTES 

EN PRONONCIATION FAMILIÈRE RALENTIE 

le Su 

dfi garso, goizef e bonwa, pa:ss œ 
3u:r pre d œ pota3e u i j avs de jju 
sypsrb. 

« rogardo do œ pjzf, » di 3o:zsf, « « 
vwala de bo jju! i so vrsmâ majiifik!» 

« ty tru:v ? » di bonwa. « i m 
sà:blo k i 11 5 rjs d bjs rmarkab). 3 
cm e vy, mwa, de jju ! m5 jjs:r, à f'o- 
z% ni 5 tu:r do frais, 3 e vy œ jju ki 
ets gro kom la merzo k ty vwa laba. » 

«sa m eton», di 3o:zsf. «purta, ô 
vwa de jjoz si dro:i! kât 3 els jjo:dro- 
nje, nuz avo travajc a œ jjordro ki 
ete grc? kom 1 eglirz. » 

« ty t mok do mwa », s ekri b3- 
nwa; « kssko ty vudrs k 0 fas d œ 
<jo:dro d sst grà:dœr la?» 

« me 3 p3:s », repo 3o:zsf, « ko s 
ets pur i fsr buji:r to jju. » 
bonwa a bstse la ts:t, lu hoitp. 
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istwa:r da be:ta 

i j ave yn fwa 63 garsS ki ete tre stypid ; 
osi 5 li aple be:ta. i n pense pi 65 3u:r sû fer 
omwl yn u djiï be:ti:z. 

55 3u:r, sa me:r lqi di, ce beita, ty va aie a 
la fwa:r, nuz a$te œ ko$5. $wa:zi lœ bjî gra, e= 
marjâd lœ, pur na pa 1 peje tro $e:r. » 

« n e pa pœ:r mûmâ, 39 fre atSisjô va. » 

be:tn s S va d5 a la vil a$te 1 ko$3. i 1 $wa:zi 
bjî gra, i 1 mar$â:d 15:tâ pur ne pa 1 peje tr» 
$e:r, epqi i lqi di, « mîtnâ ko$ô, swa bjS sais 
e va t à a la meizO sû t arête. » 

la ko$5 repâ par œ grojimâ. « x5.», kom si £ 
di:ze wi, e be:ta s âva s promne dû la vil pur 
savwair sa k i j ave d nœf. 

ia swair, kôt il ariiv a la me:zô, i di a sa 
me:r, «ebj? 1 ka$5, il e bo 2?» 

« u et i d3 t5 ko$5 ? » 

« esk i n e pa âkor aruve? » 

«komô ari:ve? ki d5 es ki dve 11 amne? » 

«persan, me 5 lqi ave di d et bjî sa:3 e d? 
vaniir isi tu drwa, sâ s arête ; e i m ave di k 
wi. » 

« al-j bô, »■ di la ms:r, « vwala not ko$5 perdy L 
ty n puve d5 pa 11 ata$e par yn pat e 1 Jase 
dvô twa avek yn baget?» 

« yn ot fwa mûmâ, 39 1 fre. » 
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kek 5u:r âpre, la msie i ûvwa a La vil a'te 
<e trepje pur met la mariait dasy pur f*r kqi:r 
la sup. be:to s ùva a la vil, il a$et sD trepje, 
-epqi i s rapsl sa ko sa me:r Lqi ave di, k il 
ore dy ataje 1 ko$5 par yn pat, e 1 Jase dvû 
lqi avek yn baget. il ata$ d5 sô trepje par fi5 
pje, e i s me a 1 tu$e avek s3 ba:t5 par la fe:r 
-avôse. natyrelmû la trepje n bu3e p5, aloir 
beita tap ply lo:r, epqi d plyz û ply fo:r, e a 
la fi i ka:s la trepje. 

la vwala bjen ùnqije. i râ:tr a la me:zô, e i 
■di a sa me:r, « mâmfl, 3 e fe kom ty m ave di, 
3 e ataje 1 trepje par yn pat, e 3 c tci:$e da 1 
^ase dvû mwa avek mô bci:t5. me i n a pa vuly 
marje; alo:r 5 e tape ply fo:r, e i s ï ko:se. » 

«a: mô po:v garsôf ty »<. 3 fe 3ame d o:tr ! 
ty n puve pa pû:dra la trepje derjer tj do, e 
1 parte komsa ? » 

« yn o:t fwa mûmû, 33 1 fre. » 

oc p^ apre sa me:r lqi di, 

«va a la vil nuz ajte cê pake d $û;del do 
sqif. » 

i s ûva a la vil, il ajjet ce pake d $û:dei, e i 
« rapel s ko sa me:r lqi ave di, k il ore dy 
porte 1 trepje derjer s5 do. i prù d5 s5 pake d 
$Q:del, e i 1 p3 derjer s5 do. 

systarnâ s sur la i faze tre fo, e 1 so.'e-j 
•done û pli syr lo do d be:ta. 
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natyrslmâ, kût il et arive a la meizâ, i n 
ave ply k le me$ derjer la do, e tu sez abi ete 
plS d gre:s. 

« ka ty dû stypid!» Iqi di sa me:r, « ty n 
se dâ pa k la sqif f5. tre fasilmû ? oljj* d le 
metr o sols:j, i fale le trôpe d5 1 o kâ ty truive 
■(5 rqiso, u le feir rafre:$i:r par la vâ, kS ty ez 
ari:ve o ho d la ko:t. » 

« yn ot fwa mômâ 33 1 fre. » 

kek 5u:r apre, sa me:r 1 âvwa a la vil a$te 
dy sel pur sale 1 nuvo ko$5 k 5n avet a$te, e 
de plym pur fe:r dën edradS. 

kû be:ta ari:v o ho d la ko:t, i s rapel ka 
sa mezr lqi ave di k il ore dy fe:r rafre:$izr se 
^âdel o v3. i s aret d5, il u:vra s5 sak da 
plym, e i lez etal bjl 0 vâ. jystamâ s 3ur la, i 
j ave bo:ku d vâ ; e vwala tut le plym ki s 
•ûvol. 

« b5 » s di be:ta ; « 3 e dy fe:r yn be:ti:z. i 
fo ka 5 fas bjln atâsjS a m3 sel m'tnû ; sô:sa ;> 
m S va et g rôde. » 

e i rdesù la ko:t avek la sak da plym vid 
dôz yn m?, e 1 sel dû 1 o:tr. îtbj tl la ko:t, i 
j ave œ rqiso. 

« môma ma di k 3 ore dy trâ:pe me $û:dcl 
dû 1 0 » s di be:ta; e i tivnp sj pake d sel di 
1 0. 

natyrelmû, ân arivâ a la me:z\ i n ave pci 
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ply d sel ka d plym. pur la ku sa me:r a psr- 
dy pasjâis, e dpqi e n lqi a ply fe fe:r da ko- 
misjô. 

Conte Béarnais recueilli par J. PASSY. 

la Jval vole 

œ bra:v peizû n ave k œ Jval pur labure s3 $ô. 
<E 3u:r 5 la lqi a voie. 

la vwala bjS trist. kom s ete la se:zà de la- 
bu:r, i lqi fais apsœlymS œ Jval ; e de 1 lôdms,. 
il e parti pur yn vil vwazin, u i j ave fwa:r o 
bestjo sa 3ur la; il Siporte yn patit som, tu ï 
ar,â k il ave a la meizô, espeirû k sa syfkre 
pur a$te 5în o:t Javal. 

ari:ve a la fwa:r, i s me a rgarde le $vo ki 
etet a vô:dr. kel n e pa s5n etonmâ an apersa- 
vS, parmi -0, s5 propra Jval ! s e bjl lqi, i n s» 
trop pa ; la poivra be:t a l .ezr da la rkone:tr 
o:si. 

3ystamô fiën a3Ô d palis paise. la peizâ 1 apel - 
"masj^", lqi dit i, "sa $val ki e la et a mwa, 
3 m i a vole dô la nqi d avôjetr a je:r". e 
kom la mar$û d $avo s rekrie, "3a n .vuz akyz, 
pa", dit i, " me pteit ka 1 volœir vu 11 a vârdy- 
je:r ?" 

" vu vu tr5:pe, mô brav om ", repô 1 makijiô» 
avek asyrôis ; " sa $val rasôibla ptet bjl 0 voilr > 
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me sa n pfS pa et lqi, kar 59 11 e dapqi trwo 
mwa ; 30 11 e a$te a la fwair da $ole r 0 mwa d 
3yje"- 

1 a3â n save pa a ki 5:tà:dr ; dën atrupmQ s 
forme de^a. 

tutaku 1 peizâ a yn ide. " vuz ave sa $val 
dapqi trwa mwa, dit vu ; aioir vu 1 koneise bjê. 
da kel œ:j esk i . n i vwa pa ? " e 5 mem tô 
i mete se mê syr lez ]0 dy Jval. 

la marja ezit © momô, pqi rep3 braivmâ, "se 
d 1 œj go:$. " 

" me:s}0 ", di 1 peizâ 3 dekuvrô 1 œj go:$ da 
la be:t, " vuz et temwê ka da st œj la la Jval 
i vwa parfetmâ ". 

"he, s e la lô:g ki m a fur$e", di 1 makijiô 
fié p0 truble, me pejS d o:das ; "s e 1 œj drwa 
ka 3 vule di:r; meim ka 3 1 ore bjê v8idy la 
smen dernje:r, si i n ave pa ete borp, st ani- 
mal la!". 

"e bjê mêtna", di 1 peiz5 5 dekuvra 1 o:tr 
œ:j, "3 n di:ra pa k ty n e pa fié màztœir e 
ce volœir. il i vwa bjê de d^z. jjzf, m3 vj# nwai- 
ro, e 3 espeir k i n sra pa borp da sito ". 

i n j ave ply rjê a di:r. la makipô a ete 3m- 
ne ô priz3, e l peiza a py ravwair s3 $val. 



2° TEXTE EN PRONONCIATION SOIGNÉE 



la mi'z£:r d oen arfâ 

se d9 set e'trwat e 's5:bra 'ry d peri'g^, 
u nu dmœ:'rj5z aioir, ka 3 davez eprui've I 
i'reparabla maiœ:r da ma 'vi. 

notr aparta'mô kosis'tet Sn yn ynik 'pjes e œ 
'kabine 'nwair u 3 ku'Je. nu n avj3 'ply su 
lez la 'lar3 ori'zS da 1 ?pa:s sl'hvi. salqi'si 
sa bor'net a la 'ku:r d 65 mar$a d 'plô:$. su 1 
'3u:r 'tern ki vne 'ta:r, s ôn aie 'to, notr 
îte'rjœir ete de ply 'trist. le 'feibla ra'surs ki 
nuz etê v'ny d fie 'tu ptit eri'ta:3 aj've d s 
epqh'ze; o'dla, 'nyl espe'r5:s. 
. tu'3u:r 5 teta'teit avek ma 'me:r atra lez 
;œir da 'klais, e'my d sez emo:'sj5, la vwajat 
2'kjet 3ysk a n '3ame savwar la 've:j kel sare 
la nuri'tyir dy lôd'm?, 3a 'freimisez a 1 i'de d 
yn mi'zeir ap'soly pur se dernje '5u:r. nu 'rezervjàz 
a'psoiyma 'tu pur 'el. 

ry. de s?'pe:r, s ete pur 'mwa Cë 'régal d avwa:r 
îkelka le'gym fie 'p^ aseizo'ne ; 'ry d peri'g^, sala 
m y sû:'ble 1 a'b5:dâ:s dy 'ri$. 

e 5 ave 'k!:z û ! '1 0:3 u la krwa'sôrs ra'pid 
r3 1 ba'zwl d yn nuri'ty:r ab5:'dQ:t plyz È'perj^ 
k a o'kôén o:tra mo'mô d la 'vi. 
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la 'ply su'vâ, 39 parte pur la ko'le:3 a '3'œ, 
l esto'ma e la 'tc:t 'vid. kâ ma grô ; me:r vane 
nu 'vwair, s ete le 'b5 3u:r ; el 'm â'ri$ise d 
kelka p'tit ma'ne. 3a 'kalkylez a'iair syr la 'rut 
sa ka 3 pure 'bjsn aj'te pur 'tr5:pe ma 'U. la 
ply 'sa:3 yt e'te d âitre $e 1 bulâ:'3e ; me 
'komâ tra'i:r ma 'poivra'te û 'mâ:3â m5 pÊ 'sek 
davà me kama'rad ? da'vâ:s, 33 m vwa'jez ekspoi'ze a 
lœr 'ri:r, e 3 à 'freimise. set '0:3 e :'sâ pi'tje ! 

'03ur'dqi, set Éditais 'ne d la psrsekysjS, 'fje:r- 
mâ, 'noblamû sypar'te par le 'mjs, fe ma 'glwa:r. 
a'lo:r, el ma 'sâiblet yn 'h3:t, e 3 la "ka$e da 
ma 'mj0. 'teribla res'pe y'mâ ! 

pur e$a'pe o 'raijri, 3 ima3i'ne d a$'te keïka'$o:z 
d ase 'sypstû'sjel pur ma sut'nhr, e ki rsâ:'bla 
purtû a yn friû'di:z. la 'ply su'v5, s ete 1 pS d 
e'pis ki faze le 'fre d m5 de3ce'ne. i n 'mô:kë 
'pa d bu'tik û sa '3<5:r syr m5 'Jml. pur 'd^ su 
Ôn avet ÉB mar so 'mani'fik, Œn om 'syperb, Œ 
'3eâ par la ho tœ:r da la 'ta:} ; à r'vô:S, il ete 'si 
pla, ka 3a 1 gli'ss da m5 kart3, e i n la 'g5:fle 
'ge:r. 

pâdô la 'kla:s, ka 3a sài'te la ' verti:3 ma serziir 
e k mez 'j0 vwaje 'trubla par 1 e'fe d 1 inani'sjô, 
3 a lqi korsez dé 'bra, yn '3ùib, ka 3 'grijio'tez a la 
dero'be. me vwâ'z? n tarde 'ge:r a syr prô:dra m» 
pti ma'ne:3. « ka 'm8:3 ty 'la,.» ma diize re'vol u 
po're? 3a repâi'de, n5 sâ 'ru:3i:r, «ma de'seir». 
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5 'di k le su'fr3:s fi'zik s5 'bon a '1 oim. 5 
'vwa k 3 ete dâ 1 e'ta la ply 'propr a devb'pe la 
'mjen. me 1 'kojr, 'Iqi, a ete 'depri'me. mal'gre 
lez a'dusis'mâ ki s5 vny ply 'ta:r, 39 'port» 
tu'3U'.r sa 'tâ 3 'mwa. ma 'ta:j, ply pa'tit ka 'sel 
dez oitra 'môibra da ma fa'mi:j, yn mei'grœir 
ssgy'ljeir dez ekstremi'te, ra'pel ka m3n à 'fais nâ 
fy pwê" nu'ri. me priva:'sj5 pœ:v sa rezy'me ô 
'trwa ma. : 3ysk a 'k?:z û, 'pwl d 'vjâ:d, 'pwî d 
fvï, 'pwl d 'f#. dy 'ps, de le'gym la ply su'vCi 
kqiz a '1 o e 0 'sel. si 3 e syrvei'ky, 's e ka 
mal'gre le su'fr3:s e la s3:'te rqi'ne da ma 'me:r 
la 'sen kôstitysjS d m5 'pe:r preva'lyt 5 'mwa. la 
tra'va:j, lez abi'tyd da la 'vi soli'teir ka 3 ma'nez 
avek me pa'râ, ma su'tSirt oi'si, me râ:'di:rt 
ak'tif, ms 'sô ma forti'fje sa'me.- da 'sorta ka ma 
'Jeztiiv fi'gyir 'resta kom Œ 'mony ma da se ta d 
'dœ:j. le sika'tris ka 'garda ma m? 'drwot te'mwan 
da tâ d i'veir pa:se sô 'tff. e spai'dô, parmi le 
'ku e kSztra'ku k (En 8:'fa sarble n pa pu'vwa:r 
sypor'te, 3a res'te pur le 'vwa:r, e 'vi:v8 pur le 
'rakSrte. 

la 'f? n a paz ete la 'sœl tur'ma d mon arfais. 
33 ma su'vj? syr'tu k 3 e y 'frwa. nu n aîymjS 
'3ame d 'f# dâ hotra graid '$a:br, si s 'n e pur 
prepa're lez ali'mô, e kom 5 I a 'vy, sa n ete 'po 
tu le '3u:r nese'se:r. 

a 'tut sei'zô", 3a portez Cë ptit a'bi tet da 'ne:gr. 
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par le 'tâ d 3aie, i dav'nc for 'sîk. la 'bi:z ma 
'trôsper'se 3ysk a la 'mwel dez 'o:s. 'n Siport, 
mal'gre 1 i'vazr, lez S:3'ly:r ki s etèt u'vert e m 
faze 'kryelmâ su'friir, 39 m la've avâ 1 '3u:r pur 
raii:r la 'volymi'n^iz istwar cn'sjîn da ro'lâ. 3a m 
â:'13:se dô me '$e:rz e'tyd, i $er'$ât Œ sa'kuir, 
es'perrôt ubli'e. i m sSi'ble ka s etet a'ne5:'ti:r 
la mi'ze:r ka d i mwl sôi'se. 

Jules Mighelet 

3» TEXTE EN PRONONCIATION TRÈS SOIGNÉE 

ko m a djfi tors y a cnm 

dû la fui, sakrctmô, 

dj0 parfwa prôt yn aim nœ:v 

k il \0t amne lârtmâ 

3yska lqi d eprœv ân eprœ:v. 

il la fc poivra, sâ sutjs, 
dâ le râz opsky.:r ratny, 
Jerja la vre, vulâ la bjê, 
py:r tu3u:r e mekony. 

il fe plie su le dulœir 
la fsibla ko:r ki 11 5:prizon; 
il la nurit avek de plœir 
ka nyl oitr aim na supson. 
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il lqi sysit Jak 3u:r, 
pur 1 eprujve, yn oitra pen; 
il la fe sufrhr par 1 amu:r 
par 1 ?3ystis e par la he:n. 

il la frap d fie ku sert? 
dû $akœ dez e:tra k el e:m 
e fe da s3 kryel destî 
fie melâikolik probleim. 

3ame sa rigœir na s 5:do:r; 
1 a:m atû la pe ; il la trubl; 
el lyt; il frap ply fo:r; 
el sa reziji, il radubl. 

a la ryd Iwa dy travaij 

il la kOdain, ïisi frape; 

il la dyrsi kom 1 emaij 

il la trâip kom yn epe. 

3y:3 sifleksibl, il \0 savwair 
si 3ysk o bu, maigre 1 ora:3, 
el ak5:pli:ra s3 davwa:r 
sâ demS:ti:r sa 15 kurai3. 

e s il la vwa, o dcrnje su:r, 
sâ ka sa fermeté reklaim, 
il lqi surit avek amuir; 
set î:si ka d]0 for3 yn a:m. 

Eugène Manuel. 
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4» TEXTE 

EN PRONONCIATION FAMILIÈRE RAPIDE (1) 

le'kol btrisonjsir 

la'sein sa'pa:s syryn'plas davi'iaij. '38 kilh'ze, 
a'si syrœ'bô, sa'leiv alari:ved'pje:r. 

'3a aetesu'frô pâdôla'nqi, pask ilavemà:'3e trod- 
'srixz. samâ'mô, kja'pœir delwarma'lad, a'di ki- 
niire'pa ale'kol. 'bjîk insufre'ply, iniva'pa tut- 
'me:m,"«paski'pureâ'ko:r stma'lad. » 

'pjerr ete$ar'3ed porteyn'letr ovi'la:3 wa'zî, mei- 
larôikô'trel destina'teir osortiir d3s5vi'la:3. in'va 
purtâ'pa ale'kol, « paskid'vre etsyrla'rut dasi'tri. » 
dyrest, iJem'bjîimjjzf profi'te dsamati'ne puraie 
dôlebwud'meiri, paskiliko'ne ®"ni. 

se 's:iamy:zâd '3we avekleptizwa'zo kôna'de- 
nije ! ôleza'ta$ parla'pat , ôlœr'kup le'zsl, 51e 
fe'soite eferlakyl'byt ôlepu'sâ parla'kp'. e'pi ja- 
rj?d'dro:l komda'wair Ia'f:yrœ:r dyp£:r edla- 
'mè:r kâtintruv'ply lœrpa ti. li'de e'si sedqh'ztnt 
ka'3ân rezistë'pa ode'ziir dak5pajie'pje:r dâsônss- 
pedi'sjô. iva'd5 purpoîzelihv kilii'ze. 

kel 'boî 'liiv di'pje:r. 

(1) Dans ce texte, la division en mots est remplacée par ia 
division en groupes de force. Les accents de force sont indi- 
qués. 
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'pasalma 'bo, ilto:'si 'bjJnamyrza, e '3ystamû 
39ili:'ze ynistwair kilqido'ne la '$:erda'pul. 
'k5:t la'mwa di'pjeir. 

isa'3i dfê'ptigarsS, '3a:k, k6ë'salt?:'bâ:k aai've 
ekilai'men dasawa'tyir. lapti'3Cik pas'bjl a'soite 
parlapor'tjeir, mepurplyd'syirtel sait?: baxk laata'Je 
parla'pat komi'di. 

la'pat! 

lanqiv'ny, kàtutla'trup agaijiele'bwa esu'pe 3ple- 
'ne:r, ls'Jef de'taj pti'3a:k el'fe de'sa:dr. môgar'sS 
kilqi'di, 3eba'zwS deë'klun, iza'pel kom'sa... 

$se'bj2, fië'gajair ki'fe deturda'fors e'port de- 
pwad'saïki'lo syrksto'ma. 

'3yst. 3ed5b'zwS dcg'klun, kilqi'di, 'vy kal- 
dernjek 3a've se'kaisele'rl afzai'so peri'j^; ss- 
'twa kilraiplas'ra. messe'pa ferte'so peri'j^ krip- 
ti'3a:k kintjî'padytu askaisele'rî. "oisi3 vatla'prâid, 
re'pSI grabri'ga; $tepri'3œn es'pre, edi'si a'fëimwa 
tyso'ral me'tje. 'fêj'mwa, sekrilpovpa'ti, mevuna- 
iedS'pam ram'ne araepa'ra? '3a'me rpraisele'ra 
dsagros'wa ô'rwe. a'ioir 38m 'soivre dipti'3a:k. 

kel 'bextiiz! lore'dy 'ftile s8'rj?idi:r. 

'a tytsoi'vra, bISnora'lœij syr'twa mS'ga, ela- 
nqi 'tjl twa'bjS sstka3da'fezr ? 

yn'kai3 1 

3iâ:fermc m5'lj5 ke'moir kommS'klun: 'tumeza- 
nirao 'mœ:r sta'ne ; bîse'twak 3ime'tre tutle'nqi. 
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ana'tô:dâ tyvakmârsel zegzer'sis, eda'bo:r tyvam- 
'fe:r la'kylbyt. 
lakyl'byt! 

ela'tsy, ivul'flôik par'teir, akat'pat, edœkut'pje 
ilqife'feir ynkyl'byt, pqi'd/zf, pqitrwa. 
'a:! 

me'kom isapcr'swa klelô'$v0 dypti'3a:k l8'3e:n, 
ilelqi'kup 51qiâna'ra$â 'me:m ynpo'jie. 
a'se3â. 

pânâstârlal pe:rela'me:r dypti'3a:k sôrva'ny ala- 
'me:zô, etypûis siis3'dezole danportrui'vel povpa'ti! 
me 'tietwa'dô ! 
'keski'ja? 

tynwadS'pa klis'twa:r ketymrakSi'tla sela'noitr? 
kas'brigâdsaltl'bârk, se'mwa, se'twa? kalp9ti'3a:k, 
sele'po:v tit'foivet kanuvu'ljS 'vzole alœrpa'rQ pur- 
lezata'Je parle'pat, lœra'ra$e le'plym, le'forse afer- 
lakyl'byt ele'met ô'kai3? 

se'vre; 3iave'pa 'pâ:se. 

'3ô, 3e'ply ôrvi da'le ledeni'Je! 

'mwa nSi'ply. 

nufa'rjô ptet'mjj* dertur'ne ale'kol. 
tiâ'plys kase'vremâ plymaio'vâ:tr. 
ekûtravajâ'bj?, nu'gajirâ p'teit, aladistriby'sjô 
de'pri, fë'bo:li:v kom'sqid tô 'frezr. 
'alô ale'kol, mô'pje:r. 
bra'tsy bra'tsu, pti'3Ô. 

i-sort âiku'râ. Verconsin. 



APPENDICE A 



UN MORCEAU AVEC INTONATION 



Dans le texte suivant (tiré de la Grammaire de 
Labiche) on a essayé de représenter graphiquement 
l'intonation au moyen d'une ligne courbe, qui s'élève 
quand le ton monte, et s'abaisse quand il descend. 
Le texte est écrit en cursive, sans intervalle entre les. 
mots, excepté quand il y a arrêt; il n'y a pas de si- 
gnes de ponctuation. La ligne d'intonation s'arrête 
entre les groupes de souffle; quand il y a arrêt de la 
voix mais non du souffle, elle devient pointillée. 

Ce texte a été préparé avec l'aide dé M lle S. Lund 
et de M. D. Jones. 
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'V 
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APPENDICE B 



COMPARAISON 
DE PRONONCIATIONS DIVERSES 

Nous allons donner ici un même morceau trans- 
crit en trois prononciations régionales différentes, 
pour permettre la comparaison. 

Prononciation du Nord 
yn mepri:z 

œ 3u:r fië pèizS portst 85 panje d pwa:r o 
$a:to d dé grâ sEjiceir. il ari:v o $a:to, e syr 1 
eskalje i ràkàitra d£ sT:3 ki etet abije kom dez 
âjfâ; me:m iz ave da tre boz abi tu brode d 
o:r avek 55 $apo syr la tc:t e yn patit epe o 
koite. 

la peizô, 5 le vwajô, oit 'réspektqo'zmâ s5 $apo. 
vwala le sîi3 ki s apro$ dy panje, — s e trs 
gurmâ le sîij — e ki s met a pràidra le pwa:r 
e a le mô^e. la peizS n di rjî e s les prôrdr 
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yn grôid parti d se pwa:r. pqi i m5:t Je ] 
sepœrr. 

« m3sspœ:r », Iqi dit i, «vwala le pwa:r k S 
m a komâde». 

«ebj?», di 1 s£jiœ:r, « me t3 panje et a mwatje 
yid; purkwa ska ty n 1 a pa i\ipli?t> 

«il ete bjg pl? m5ssjiœ:r »j di 1 bravom;«me 
syr 1 eskalje 3 e rûk5tre vo à0 fis; se me:sj^ 0 
tru:ve le pwa;r a lœr gu, e 3 n e p<i o:ze lœr 
rafyize.» 

Prononciation du Midi 
yna mepriza 

fiS sur fiêm peizû portet fiêm panje da pwar o 
$ato d Gty grô sejiœr. il ariv 0 $ato, e syr 1 
«skalje i rôgkôntra dœ s§3a ki etet abi.\e kom 
dez ôfà ; msm iz ave da trs ■ boz abi tu brode 
<1 or, avek Œ $apo syr la tet e yna patit epe 0 
kote. . : 

la peizâ, â le vwajâ, ota rïspetqœzamû sô Upo. 
vwala le s?3a ki s apro$a dy panjé, — s e trë 
•gurma le s!3a — e ki sa met a prQndra le pwar 
-e a le mâ3e. la peizû na di rjs e sa ksa prândr 
yna grûnda parti da se pwara. pqiz i mônta Je 
la sepœr. 

«môsepœr», lqi dit i, «vwala le pwara k ô 
«1 a komûnde». 
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«e bjîn », di la sejiœr, «me~t<5m panje 
et a mwatje vida; pûrkwa ska ty n 1 a pa 
râmpli?» 

«il ete bjîm plî mSsejiœr», di 1 br,av om; 
«me syr 1 eskalje 3 e rônkôntre vo dœ fis; se 
mesjœ 5n truve le pwaraz a lœr gu, e 3a n e 
paz oze lœr rafyze ». 

Prononciation Suisse 

yn meprhz 

dé 3u:r fie peizâ portet 65 panje d pwoir o 
$a:to d fié grâ sejiœir. il ari:v o $a:to, e syr 1 
eskalje il râk5:tra Atf ki etet abiXe kom dez 
â:fâ; me:m ilz ave da tre boz abi tu brode d 
o:r, avek 65 $apo syr la te:t e yn patit epei 0 
koite. 

la peizâ, â le vwajâ, oit res'psktq^zmâ s5 Japo. 
vwala le sî:3 ki s aproja dy panje, — se tre 
gurmâ le sî:3 — e ki s mett a pràidr le pwo:r 
« a le mâ:3e. la peizâ n di rjl e s les prâidr yn 
grâ:d partij d se pwa:r. pijiz il môita Je 1 
senœ:r. 

«m5senœ:r», lqi dit il, «vwala le pwa:r k 5 
m a komâdei». 

« e bj£», di 1 senœ:r, «me t5 panje et a 
mwatje vid; purkwa esk ty n 1 a pa râpli?» 
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« il ete bjî pl? m5sejiœ:r », di 1 brav om ; « me 
syr 1 eskalje 3 e râk5tre vo d0 fis; se mesj0 5 
tru:ve le pwa:rz a lœr gu, e 3 n e paz o:ze lœr 
rafy:ze». 



APPENDICE G 



SPÉCIMENS DE PATOIS 



Les spécimens que nous donnons ici ont pour but 
d'aider ceux que tenterait l'étude, passionante entre 
toutes, de quelqu'un de nos jolis patois ou parlers 
populaires. La connaissance théorique et pratique de 
l'écriture phonétique est une condition absolument 
essentielle pour entreprendre cette étude. 

Le texte que nous donnons ici est l'histoire de 
l'Enfant Prodigue, en trois patois très différents l'un 
de l'autre. 

1° Ezy sur Eure 

j avs œn om k ave d^ ga. e 1 py 3œn de à fi 
a di a so pe:r, « papa, don mws la pu:r de bjs 
ci dwi ma rvani. » — e 1 perr Iffz a fe 1 parr- 
ta:3 do s3 bjSï. 

e cok 3u:r apre, 1 py $œn fis a tu rameuse, 
epi il a parti dâ 85 peji elwejie, a c il a tu 
mâ:5e sj bjl a fe:r la nos. e kôt s e c il a y 
tu depô:se, via c il e vny œn grùt famin do 
s peji la, epi sa fe c il a kmârse a e:t dâ 1 
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bezwcî. sa fe c il a i te s âbo:$e $e c6n om da 
s peji la, c i la fiwïje o $û jeté le pursjo. e 
il ore ba vuly s r5:pli la mag de gus ka le 
pursjo mOijs; me s e k persana n j 5n a dons. 

sa fe c il a dvijie û lime:m, epi il a di, « kôba 
c j ôn a d om de 3urne $e papa, k 5 dy pî py 
c i n ]0z û fo, e mwe 3 se: la a mûri d fî ! 
3 va ma lve.. epi 3 va m â:nale truive papa, 
ba pi 3 i di:re, 'papa, 3 e ps$s k3tra 1 bô àj0, 
e 3 t e fe de sotkz; e 3a n vo py k 5 m apel 
t5 fis; trst mws kom Œ d tez om da 3urnei.' 
— e i s e: lve, e il a ite truive sà pe:r. 

ebï, dyirâ c il ts ko lwtî, via k s5 pe:r 1 a 
vy, e sa j a fe pice; e il a kury sa 3te a s5 
ku, e i 1 a âbrass. alo:r la fis j a di, «papa, 
3 e peje kôtra 1 b5 dj0 e 3 t e fe de soti:z ; 39 
n vo py k 3 m apsl t3 fis. » — me 1 pe:r a di 
a se 30, «aporte v«:r la py bel rob e mete ji; 
e mste ji œa bag 0 dwe e de suje 0 pje; e 
amne 1 vjo gra e tije lœ; e mâi35 e regalS nu; 
paska mô ga ka via ete mo:r, e la via rvany a 
la vi; il te perd y, e la via rtru:ve. » — e il 3 
kmcuse a 10 regale. 

2» Val d'Ajol (Vosges) 

ïn om eva du fe. ep0 ls py 3je:n da: du dhe 
e s pe:r, «papa, bsja me k pa: d bje ke 
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me rvje. » — e 1 pe:r laz i psrte^e s bje. 

ep$ du-tro 3une: epra, le py 3jen fe, kôt el 
cvy to remesa, e patje: f}0 dâ ï pei bje 15; e 
pwa la e disipe s bje e fa:r le nos. cp# kôt el o 
to depôise, e vne en gros famin dâ 1 pei la; e el 
c kmûrse d e:t dâ 1 bez?. e e s Snale s û:bo:$e Je 
Tn Dm di pei la; e ly 1 evuje dâ sa: $â wadja la: 
pwo. e cl ora bje vly s rô:pli 1 vôt devo la: 
paly:r ke loi pwo me:3Î; ma: pwoxon ne li 5 
beja pwû. 

alo:r el e rveny e lyma:m, ep0 e s5:3e, « kobje 
d ora de 3une: Jy m pe:r û di p? py k e n la:z 
j 5 fo:, e mi tosi i krœva d fi! i m lœvra:, ep0 
i vira wer me pe:r, e i li dira:, 'papa, i a peje 
k5t le sjel e kôtre vo; i n so: py diji k S me 
rkenxe:s pu vot fe; treta me kmâ ï d vo domes- 
tik. » — e e s lœve, e e s 5nale wer se pe:r. 

e ditâ k el eta kwa bje 15, 3e pe:r le vy, eptf 
c fff tuje d k5pasj5; e e kure, e e s 3ete e s 
ko:, ep0 e 1 bise, ma: 1 fe ji dhe, «papa, i a 
pe$e kôt le sjel e kStre vo; i n so: py dip k â 
me rkenxe:s po vot fe. » — ma: 1 pe:r dhe e sa: 
3â, « aput$a le py bal kot ep^ botaz i ; ep0 
botaz i en bo:k i do ep0 da: suie: a: pje ; e 
mwana tosi 1 ve: gra, e cqa le; ep0 me:3â e 
emyzâ no ; paske m fe ke wala tola eta mo:, ep0 
el o revika ; el eta pœdsy, ep0 el o rtrovà. » — 
e e kmâ:se:r de s emyza. 



3° Patois d'Arrette-en-àzun, Hautes-Pyrénées 

y 'omi k aje dys 'i$. e m me3 '3WS11 dez 'dys 
ke di$u a su paï, « paï, 'dam m eaa le'gitima ki 
s en 'toka. e p paï k uz espar'ti b 'bê. 

e 'pod de 'dias des'py$, a'kem me 3wen 'hi ke 
s 'ag aplegs 'tut, e ke s en a'ns ta y pa'is 
e'jaùt, un despen'se z 'bês em bi'ben en solu'pe. 

e kan 0 tud desparsat, ya 'gaana 'hami ke 
syz'bïu en a'kep pa'is, e ke komen'se a j es te 
m be'zun. e ke s a'ne ajy'mi dab 'y d a'kep 
pa'is, ki 1 embi'e ta sos 'kans pur'ke. e k eue 
'plâ bu'lyt har'ta se d en ne'deï ki s par min- 
'jjaban, mez ar'reh nù ne 'daba. 

e ke s pen'se n em ma'dej, «'kantez baï'lets 
en 'so de 'paï an ep 'pû tante ne 'bas tante ke 
n 'as, e 'ju a'si ke 'kaebe de 'hami! — k en 
Âe'beae, k a'neae de 'kab a paï, e k u dize'aeï, 
'paï, k eï pe'kat kuntia t 'seû e kuntaa 'bus, 
e nù soï mez 'dinne de j est ape'jad eb boste 
hi; trat'tam me kum ad 'y dez bostez baï'lets». 
— e ke z Âe'bt, e k a'ne de 'kab a su 'paï. 

e kum a jea en'koaa n 'na, su 'paï k u 'bi, 
e ke s eggurgu'si; e ku kurru a k 'kot, e k 
u py*ne. et 'hi k u di'ju, « 'paï, k sï pe'kat 
kuntia t 'seû e kuntaa 'bus, e nQ soï mez 'dinne 
de jest ape'aad eb boste 'hi ». — mez ep 'paï ke 
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di'Ju a s sdz baïieis, «pur'tad eaa mez 'bera 
'pe.ia e bes'tiiiune ; hi'kallu yci 'bsrga n 'dit 
e y knû's; s 'pes; âmi'ad eb be'ded apjes'tat, e 
oû'siilu; e mip'jjem e orri'gam, per'mû k era 
me 'hi ki 'bet, ke jsaa 'mur, e ke s e rebisku- 
'lot; ke jsua psr'dyt, e ke s e tiu'bot». 
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ESSAI DE RESTITUTION 
D'ANCIENNES PRONONCIATIONS FRANÇAISES 

1° Une Fable de Lafontaine 
te savatje e la finàsje 

cë savatje $Sntwe dy mat? 3ysk o sw«:r; 

s etwe merveAa da la vwe:r, 

merveÀa da 1 ui; i fazwe de poisa^a, 

ply kSntSr) k okGBn de se sa:38. 

s5 vwezl, o k3tre:r, et5 tu kuzy d o:r, 

Jôntwe p0, dormwe mw?z 5ijko:r; 

s etwet «en 3ma da finSisa. 

si sy la pw?n dy 3u:r parfwéz i sômeÂwe, 

la savatje alo:r 5 $ânt3 1 eveÂwe, 

e la finâisje sa plejiwe 

ka le swîn da la provid5:sa 

n ysa paz o marje fc vaudra la dormi, 

k5ma la mâ3e e la bweir. 

5 s5n otel i fe vani 

la $ânt0, e lqi di, "or sa, siira gregwerra, 
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ka glpe vu para? — par à? ma fwe, masjo', 

dit avek <£n tSn da ri0 

la gaÂa:r savatje, sa n e pwsm ma manje:ra 

da kônte da la sort, e 3a n ântasa ge:r 

Œ ^uir sy 1 o:tr; i syfi k a la f; 

3 atrapa la bu da 1 anei; 

$aka 3u:r amena s5m pÊ. — 

e bjs ! ka glne vu, dita mwc, pa surnei? — 

tànto ply, tânto mw*; la mal e ka tu3u:r 

(e sû sala no g? sarwênt asez one:ta\ 

la mal e ka dû 1 ô s fintrame-.la de 3u:r 

k i fo $o:me; 5 nu ryin a fe:ta; 

1 yna fe to:r a 1 o:tr; e masj0 la kyre 

da ke:ka nuvo sî Jarça tu3U s5m proma." 

la fmô:sje, riân da sa naivate, 

lqi di, "33 vu v0 metr 03udqi sy la tro:na. 

prane se sônt eky; garde lez ave swï 

pur vuz 5 servi 0 bazwî." 

la savatje kry v\ve:r tu 1 a^ôn ka la tic 

avwe, dapqi ply da sàtit à 

prodqi pu 1 yza^a de 38. 

i raturna $e lqi ; dâ sa ka:v il âsera 

1 ar3<j, e sa 3\vu:j a la fwe. 

ply da $û ; i perdi la vwe 

dy momûtt k i gfp.a sa ki koiza no peno. 

la sSmel kita sô ID31 ; 

il y pur o:ta ie susi, 

le supsS, lez alarma vena. 
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tu la 311-r ii avvvô 1 œÂ 0 ç}s; e la m\i, 

si ke:ka ja fezws ûy brqi, 

I9 fa pranws l arçô. — a la fl la po:vr ôma 

s ûj; kuryje saiqi k i n-j revôiwe ply : 

" rjnde mwe, lqi dit i, me Jâsôz e mô s5m, 

e raprane vo sânt eky." 



2° Un Sonnet de Charles d'Orléans 

(15° siècle} 

la tânz a leise sôm mânteoo 
da vàn, da fruedy:r e da plyia, 
e s ei veity da brodaria, 
da soleA lyizàij, kler e beoo. 
i n i a be:ta, na wezeoo, 
k ân sôn 3argôn na $ânt u kria, 
la tânz a le:se sôm mânteoo 
da vàn, da fruedy:r e da plyia. 

3o Un Fragment de la Chanson de Roland (t) 

(Vers et suivants! 

- ïiî 'frânts In 'a0 mult mervei'Aoïs tur'msnfc; 
o'rets i 'ab da to'neibr e da 'vint, 
'plyï e gra'zildz dezma'zy:raàam?nt : 



(1) Normalisé en prononciation francienne, d'après les indt- 
«jations données par M. G. Paris dans ses Extrait*. 
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'CïeisSant i 'fcïldrez e ma'ny9 e su'vint, 

c 'tsrra'myata tso i 'aï> veïra'mînt ; 

da 'sùînt mi'cïd dal pe'riÀ jyskq os 'sàînts, 

'dsz bazfn'tsôn trsskn as 'pordz da gwit'sànt, 

nïn 'a9 ra'tss?» dont li 'myrz 113 kra'vànt; 

'kôntra mi'di te'neibraz i aô 'grants, 

n i 'a8 klarteÔ sa li 'tsïdz n?n i 'flnt. 

'Om na lo 'veït kqi na s 'In espa'v!nt ; 

'diant ply'zo:r, « 'tso st li dafinamânts, 

la 'fin dsl 'sïeikla kqi nuz 'est îm pre'z?nt!» 

'meïz il na 1 'servant, na diand 'veïr na'ïînt : 

'tso st li gràndz 'dyals pur la 'mord da raîrlânt. 



APPENDICE E 



RÈGLES ORTHOÉPIQUES 



On m'a demandé d'ajouter à la description des 
sons français, quelques règles pour déterminer l'em- 
ploi de ces sons. Je vais essayer de le faire pour un 
certain nombre de cas douteux. La prononciation 
que j'indique est toujours la mienne, normalisée 
dans un petit nombre de cas ; quelques prononcia- 
tions divergentes sont indiquées en note. 

1°. — Voyelles o-o, a-a, e-e, 0-œ. 

D'une manière générale, o, a, e, 0, se trouvent 
plutôt en syllabe ouverte; — o, a, s, œ, en syllabe 
fermée. 

Voyelles o-o. 

La voyelle se prononce (o) : 

i°, toutes les fois qu'elle est finale : mot (mo\ 
beau (bo), chaud (Jo), gros (gro), galop (galo) ; — - 
excepté dans le mot trop (tro), distinct de trot 
(tro)(l); 

(1) Dans l'Est et la Suisse romande, les mots en -ot, -op, se 
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2°, dans la terminaison -ose : rose (ro:z v , chose 
<$oiz), et en généra! devant le son (z) : roseau <roizo\ 
groseille (gro:zs:j) (1); excepté philosophe (filozof), 
myosotis (mjozoti:s\ losange (lozô 13), cosaque fkozak"), 
Lausanne (lozan); 

3°, dans les mots zone (zoin), grosse (grois) [fémi- 
nin de gros; grosse dans le sens de douze douzaines, 
(gros)], dosse (dois), odieux (oïdj^), Vosges (V013) (2). 

4°, quand l'ortographe usuelle a ô, aô, au, eau, 
sauf les cas spécifiés plus loin : côte (ko:t), Saône 
(soin), sauce (sois>, sauf (soif), autel (oitd) (3), 
Beaune (boin); 

La voyelle se prononce o) : 

1°, quand l'ortographe usuelle a 0, sauf les cas 
spécifiés plus haut : note (not), pomme (pom>, bosse 
(bos) ; 

2», quand au est suivi de r : j'aurai (;pre), je sau- 
rai (sasoreï, Laure (b:r), centaure (soitoir) (4) ; 
3°, dans les mots trop (tro), aumône (oimon), 

prononcent par (-0) : ainsi mot, pot, sot, canot, distincts de 
maux, peau, saut, canaux. — A Paris le mot trop se dit très 
souvent (tRo), comme trot. 

(1) Chez d'autres, (rozo, (grozsg). 

(2) Chez d'autres, (odj0), (v3:3). 

(3) Chez d'autres, (sof), (ottl). 

(4) Dans plusieurs régions, (30:re), (3a so:re), (lo:r); et de 
même encore (3rko:r); — mais corps (ko:r). 
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hôtel (oteî), rôti (rôti), mauvais (move), Paul (pol\ 
Auch (oy, Auxerre (oseir) (1). 

Voyelles a-a. 
La voyelle a le son (a) : 

i°, partout où se trouve le groupe -roi- : froid 
(frwa), croire (krwair), étroite (etrwot); — excepté 
dans miroir (rai rwa:r), terroir (terwa:r), tiroir (tir- 
wa:r), et des noms de peuples comme Hongrois 
(hôigrwa), Bavarois (bavarwa) (2); 

2*, dans les terminaisons : 

-as : pas fpn), ras (ra); — excepté bras (bra); 

-ase : case (ka:z), base (ba:z) ; 

-azon : gazon (ga:z3), blason (bla:z3); — excepté 
diapason (djapaz5); 

-aille : bataille (batcuj), Versailles (versa:j); — 
excepté médaille (medaij), et quelques verbes comme 
je travaille (39 travaij) ; 

-afre : kafre (ko:fr), balafre (balo:fr) ; 

-ation, assion : nation (na:sjô), passion (po:sj5) (3); 

-oie : soie (swa), voie (vwu) [substantif; mais que 
je voie (ka 59 v\va:j)j ; 

3", quand l'oj-tographe usuelle a â : mât (ma), 

(i) Chez d'autres, (tRoj, (omoa) ou (0 mo:n), fo:tsl), etc. 
<2) Des Parisiens disent (mva). 
(3) A Lyon, (nasjà), (animasjS) 
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pâte (po:t), âpre î'Oïpr); — excepté dans les terminai- 
sons verbales : nous mangeâmes (nu mâ:3am); 

4°, dans les mots climat (klhma), casse (ka:s), 
ciasse(kla:s), espace (espa:s)j nasse(na:s), tasse (tais), 
maçon (ma:s3), diable (djaibl), fable (fa:bl), sable 
(sa:bl), accabler (aka:ble), sabre (sa:br), délabrer 
(delaibre), cadavre (kadaivr), navrer (na:vre), mira- 
cle imirdîkl', oracle (oraïkl 1 , esclave (eskla:v), cadre 
(ka:dr), flamme (fla:m), Jeanne (30m) v l), damner 
(dame), gagner (gciipe) (4), jadis Raidis), h'iillon 
(haj5 , graillon (gra:j5 poulailler (pûla:je), du bois 
(dy bwa , mois (mwa), noix (nwa), pois, poix, poids- 
(pwa), toit (twa), foi (fwa), poêle (pwazl) (2); 

5°, en général, dans les mots dérivés des précé- 
dents : passer (pa:se), tailleur (to:jœ:r;, enflammer 
(5:fla:me), noisette (nwuizet); — mais il y a des excep- 
tions comme casanier (kazanje), fracasser (frakase),. 
embarrasser (ûibarasè), affreux (afr^), Jeannette (3a- 
net), maillot (majo), poisser (pwase), boise (bwa:ze). 

La voyelle a le son (a) dans tous les autres cas, 
qu'elle s'écrive par a : rat (ra), masse (mas), table 
(tabl), nacre (nakr), bail (ba:j); — par e : femme 
(fam), hennir (hanir), solennel (soiansl), indemnité 



(4) Chez d'autres, (3an), (gape). 

(2) Chez d'autres (twa), (fwa), (Iwa), (vwa), et quelquefois 
(pwal). 
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(l:d&mnitè), prudemment (prydamû — ou par i : poil 
(pwal), oiseau (wazo), [ois (fwa), je bois (39 bwa), moi 
(mwa), toi (twa). 

Voyelle e-e. 
La voyelle a le son (e) : 

l u , partout en syllabe fermée (phonétique) : ferme 
(ferm), raide(vg,d , Ernest (ernest) r— excepté quand 
«lie s'écrit par é; 

l 2°, quand elle s'écrit è ou ê : très (1rs), près (pre;, 
forêt (fore) ; 

3 U , dans les terminaisons -et, -ecl : baquet (bake), 
respect (resps;) ; 

4», dans les formes verbales : tu es (ty &), il est 
<H e); 

5», dans les terminaisons -aid, -ais, -ait : laid (le , 
marais (mare), je vais (39 ve) (1), j'aurais Cpre), lait 
<lî) ; — sauf les exceptions spécifiées plus loin ; 

6°, dans les terminaisons -ai, -a>j, -aie, -aye : vrai 
<vre), Fontenay (fj:tne), haie (he) (2), je paye (39 
ï>zij), j'essaye (3 ess:j) (3>; 

7°, dans les formes verbales en -ayer, -eyer, -eil- 
ler : payer (peje), essayer (eseje), sommeiller (someje). 

La voyelle a le son (e) : 

lv, quand elle s'écrit é : été (été); — même si la 

<;1) Ou {33 ve), ou (33 va). 

(2) Bans la Suisse romande, (t:j). 

(3) Chez d'autres, (39 pr), (3ese). 
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syllabe est devenue fermée par suite d'une contrac- 
tion : élever (elve) ; 

2", quand eile s'écrit e suivi d'une consonne finale 
muette autre que t : nez (ne), pied (pje), parler 
< parle) ; — excepté dans tu es (ty e) ; 

3", dans les formes verbales en -ai : j'ai de), j'au- 
rai (30re), je mangeai (39 mâ^e) ; 

4°, dans les mots et (e), quai (ke), gai (ge), geai 
(^e), je sais, tu sais, il sait (se), je fais, lu fais, il fait 
<fe)(l); 

5°, quand elle s'écrit par m, ce, : Mœris (me:ri:s). 

[Dans les protoniques, le son de la voyelle est sou- 
vent intermédiaire ou incertain : féroce (fèros), (feras) 
ou (feros). Je dis (me:z5), (ple:zi:r), (reizî), mais 
<rc:z3).] 

Voyelle œ-fL 
Lt. voyelle a le son (jS) : 

1°, toujours à la fin d'un mot :jeu (3^, deux (sj#), 
queue (k^); — excepté dans la forme faible de neuf: 
neuf 'personnes (nœ psrson) (2) ; et dans le accentué, 
qui se prononce (lœ) ou (10) : dis le (dilœ) ou (dii0) ; 

2», quand elle s'écrit eu : jeûne ($0m) (3;; — ex- 
cepté dans les formes verbales, qu'il eût (k il y), 
etc. ; 



(S) Chez d'autres, (kî), (34), (si), (fe). 

(2) Ou (nœîpsrson). 

(3) Ou (3œ:n) ; chez quelques personnes, (3œn). 
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3", dans les terminaisons -euse, -eute, -cude : creuse 
[kr^:z\ meute (m£:t), leude Q0:d) ; 
4% dans les mots meute de foin (m0û) (1), jeudi 

5°, en général, dans les dérivés de ces mots : 
queuter (k^:te), ameuter (am^ite), creuser (kr^:ze). 

La voyelle a le son (œ) partout ailleurs : beurre 
(bœ:r), heure (œ:r), feuille (fœ:j), fleuve (flœ:v) (2), 
Neuilly (nœji). 

Notez eu (y), etc. ; — gageure (ga3y:r). 

Durée des voyelles. 

La durée en syllabe forte n'est douteuse que pour 
les voyelles u, o, a, d, e, i, œ, y, devant les consonnes 
autres que les fricatives vocaliques et (r) final. Elle 
est très variable individuellement dans cette posi- 
tion. 

Voyelles o, i, y. 

Ces voyelles, dans la position qui nous occupe, 
sont presque toujours brèves. Je les prononce lon- 

(1) Chez d'autres (mœl). — La distinction que je fais entre 
(m0:l) de foin et (mœl) de moulin est loin d'être universelle- 
Dans les patois elle est habituelle sous une forme ou une autre 
pays Mantais (myl) et (mœl), etc. 

(2) Beaucoup de parlers, entre autres les patois à l'Ouest de: 
Paris et le parler de la Suisse romande, ont (0) dans les mots- 
comme heure (0:r), fleuve (Û0:\). Les Suisses distinguent seul 
<sœl) et seule (sjïU). 
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gués dans les mots gréco-latins comme Minos (mi:- 
no:s), Agis faus), Brutus (bry:ty:s) ; mais je crois 
qu'on les fait au moins aussi souvent brèves dans 
cette position. 

Voyelles u, a, ce. 

Presque toujours brèves, (u) est long dans couler 
(ku:le), rouler (ru:le), et dans tous pronom (tufs 1 , 
distinct de tousse (tus). — (a) est long dans une boîte 
^bwa:t), distinct de il boite (ibwat). — (ce) est long 
dans veule (vœ:l), distinct de ils veulent (ivœl) (1). 

Voyelle, a. 

(q) est toujours long en syllabe forte fermée, ex- 
cepté les mots droite (drwat), étroite (etrwat), adroite 
(adrwat), froide (frwad), froisse (frwas), paroisse 
(parwas). 

Voyelle e. 

(e) est long : 

1°, dans les terminaisons -ès, -aisse : Thalès (ta- 
Is:s), palmarès (palmareis), baisse (bs:s), caisse (ke:s), 
graisse (grs:s) (2) ; 

2°, dans les terminaisons -ème, -aime : thème 
(te:m), j'aime (3e:m); — excepté sème (sem) (3), et 
les numéraux deuxième (d^izjem), etc. ; 

(1) D'autres disent (vje(:1). Quelques-uns prononcent jeûne 
(3ce:n) au lieu de (30-n). 

(2) Ou (grss). 

(3) Dialectal (sym). 
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3°, dans la terminaison -ène : pêne (pe:n), scène 
(sein) ; — excepté Hélène (elen) ; 

4°, dans la terminaison -aison : raison (re:z5), com- 
binaison (kô:bine:z5) ; 

5°, quand il s'écrit ê, ai, es, ais : grêle (greil), maî- 
tre (meitr), Nesles (ne:l>, Aisne (e:n); — excepté 
dans arrêter (arête) (1), Guesde (ged); 

6% dans les mots aigre (e:gr), nègre (neigr), cèdre 
(se:dr), Phèdre (feidr), aine (e:n), gaine (ge:n), haine 
(he:n), Maine (me:n), reine (rein 1 », veine (ve:n), Seine 
(sein), Beynes (be:n), cesse (sers), presse (pre:s), est-ce 
(e:s), Grèce (gre:s) (2), aide (e:d), poète (poeit), trai- 
ter (treite), traite (tre:t) (3), la greffe (lagreif) (4). 

7°, en général dans les dérivés de ces mots : cais- 
sier (keisje), aigreur (e:grœ:r), traité (tre:te). 

La voyelle est brève ailleurs : laine (len), peine 
(pen>, messe (mes), pièce (pjes), cède (sed), raide (red), 
achète (ajet), défaite (defet). 

Il y a un bon nombre de mots qui se distinguent 
par la durée de (e) : 



(1) Populaire (arte). 
(S) . Ou (gris). 

(3) Dans le sens de commerce, spécialement des esclaves; 
d'où (tr*:t8), (trs:tœ:r). Mais, vingt lieues d'une traite (vs ]j0 d 
yn tret); une traite sur (y n trst syr...). 

(4) Mais le greffe (la gref). 
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peine pen (1) 


pêne pem 


renne ren 


reine, rêne rein 


saine sen (1) 


scène. Seine se:n 


vaine ven (4) 


veine ve:n 


laine len (1) 


l'aine, l'Aisne le:n 


sèmeint) sem 


s'at?ne(nf) se:m 


belle bel 


bêle(nt) bt'A 


Melle mel 


mêle(nt) me:l 


tette(nt) tet 


tête te:t 


fceMe bît 


èé«e be:t 


*raiie tret 


traite(nt) treit 


/bite fet 


/'aîfe, /"été fe:t 


mètre, mettre metr (2) 


maître meitr 


lettre letr 


l'être le:tr 


cède(nt) sed 


s'aide(nt) se:d 


laide led (3) 


l'aident le:d 


paresse pares 


paraissent) pareis 


herbette erbet 


air bête e:r be:t 



(-1) On prononce aussi (U:n), (pe : n), (s«:n), (ve:n). 

(2) Mètre se prononce aussi (me:tr). 

(3) Ou (U:d). 



APPENDICE F 



PRINCIPAUX OUVRAGES 
employant 

l'écriture phonétique internationale (1) 



Phonétique générale 

P. Passy, "L'Ecriture phonétique. 3 e éd., 1899. — 
0 fr. 50. 

» Petite phonétique. Leipzig (Teubner) 
1906. 

W. Viëtor, Kleine Phonetik. Leipzig (Reisland) 4898. 
Viëtor-Rippmann, Eléments of Phonetics. London 
(Dent) 1899. 

Scholle-Smith, Elementary phonetics. London (Blac- 
kie) 1903. 

Burt, Elementary phonetics. Toronto 1898. 

(1) Les ouvrages marqués d'un astérisque — ceux-là seule- 
ment — peuveut être fournis à moitié prix aux membres de 
l'Association phonétique par le secrétaire de rédaction du 
Maître phonétique. Ecrire à l'adresse : Fonetik, Bcur-la-Reine. 
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W. Viëtor, Elemente der Phonetik. 5 e éd., Leipzig 
(Reisiand) 1904. 

O. Jespersen, Lehrbuch der Phonetik. Leipzig 

(Teubner) 1904. 
» Phonetisehe Grundfragen. Leipzig 

(Teubner) 1905. 
H. Klinghardt, Artikulationsûbungen. Kôthen 

(Schulze) 1897. 
H. Hoffmann, Die lautwissenschaft. Breslau 1901. 

Phonétique historique 

P. Passy, *Changements phonétiques. Paris 1891. — 
8 fr. 

K. Nyrop, Grammaire historique de la langue fran- 
çaise. 2 e éd., Copenhague 1904. 

A. Baker, Historical Freneh Grammar. London 
(Dent) 1900. 

O. Jespersen, Growthofthe English language. Leip- 
zig (Teubner) 1905. 

Phonétique instrumentale 

E. Meyer, Vokaldauerim Deutschen. Upsala 1904. 
» Englische Lautdauer. Leipzig (Harras- 
sowitz)-1903. 

Eijkman, Mouvements du voile du palais. Haar- 
lem 1902. 
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Monographies 

P. Passy, 'Sons du Français. 6« éd. Paris 1906. 
— i fr. 50., 

K. Nyrop, Manuel du Français parlé. 2 e éd., Copen- 
hague 1902. 

B. Dumville, French pronunciation. London 
(Dent) 1904. 

E. Kaper, Kortfattet tysk Fonetik. Copenhague 1905. 

F. Beyer, Franz'ôsische Phonetik. 2 e éd., Kôthen 

(Schulze)1897. 
K. Quiehl, Franz'ôsische Aussprache. 3 e éd., Marburg' 

(Elwert) 1906. 
A. Western, Englische Lautlehre. 2 e éd., Leipzig- 

(Reisland) 1902. 
Ph. Wagner, Sprachlaute des Englischen. 3 e éd. r 

Stuttgart (Neff) 1899. 
R. J. Lloyd, Northern Englisch. Leipzig (Teub- 

ner) 1899. 

R. Dijkstra, Hollandisch. Leipzig (Teubner) 1903. 
W. Viëtor, German pronunciation. 4 e éd., Leipzig 

(Reisland) 1898. 
» Aussprache des Schriftdeutschen. 4 e éd., 

Leipzig 1898. 

Deelman, Neuhochdeutsch fur Niederl'ândcr. Bre- 
da 1902. 

Vianna, Portugais, Leipzig (Teubner) 1903. 
J. Balassa, Magyar Fonétika. Budapest 1904. 
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E. Edwards, Etude sur la langue Japonaise parlée. 
Leipzig (Teubner) 1903. 

Pédagogie 

Jespersen, How to teach a foreign language. Lon- 
don 1904. 

W. Rippmann, Hints on teaching French. 3 e éd., 
London (Dent) 1899. 
» Hints on teaching Gennan. London 

(Dent) 1899. 
» Modem language teaching (revue). Lon- 
don, depuis 1905. 
W. Vietor, Die Neueren Sprachen (revue). Marburg 
(Elwert) depuis 1893. 
» Methodik des neusprachlichen Unter- 
richts. Leipzig (Teubner) 1902. 
M. Walter, Englisch nich dem Reformplan. Frank- 
furt 1899. 

G. Cleve, Die Sprache in der voir geboren sind. 
Berlin 1902. 

Lenz-Diez, Ensenanza inductiva del francés. San- 
tiago 1894. 

Livres d'enseignement 

Th. Goldschmidt, Méthode intuitive des langues. 

Copenhague et Paris, 1895-1905. 
Michaelis-Passy, Unterrichtsbriefe, franzdsisch, 

Leipzig (Haberland) 1905. 
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G. Thudichum, Manuel de diction. Genève (Kiïn- 
dig) 1902. 

CxARKE-TANQUERAY, French Grammar. London 

(Murray) 1902. 
P. Passy, 'Eléments d'Anglais parlé, 3 e éd. Paris 
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